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Esprit saint, descendez 
sur nous ! 


Il faut croire que le tirage de Ia cheminée 
du conclave — seule voie de communica- 
tion avec l'extérieur — était bien mauvais 
puisque d’une part les fantaisies chroma- 
tiques de la fumée ont fait crie: à 100.000 
personnes : « Vive le pape ! » alors que 
de pape il n'y avait pas et que, d'autre 
part, l'Esprit Saint eut tant de mal à se 


faufiler par le tuyau sibyllin pour aller 


éclairer les cardinaux du conclave. Parce 
que des ballottages il y en à eu ! De quoi 
rendre jaloux les Français qui sont très 
forts à ces jeux électoraux (nous avions fait 
une belle série à ce pancrace électoral lors 
de lélection du dernier président de Ja 
IV*° République). 


Mais revenons à Rome : pendant que les 
cardinaux se livraient à leurs combinazione, 
digne pendant du totopapa — ce pari mu- 
tuel où les Romains pariaient sur um papa- 
bile comme sur um vulgaire cheval — les 
fidèles venus sur I& place Saint-Pierre pour 
y voir un feu de cheminée trompaient leur 
attente en rappelant qu'un précédent 
conclave dura un mois ! 


Oui mais, depuis, il y à eu un fait nou- 
veau pourtant : Pie XII s'était déclaré fa- 
vorable à l'accouchement sans douleur. 


Les nostalgiques 


de |’ « appareil » ! 

C'en est fait : Lecœur et Hervé ont reje:nt 
la S.F.LO. qui leur 1 fait l’aceueik chaleu- 
reux qu'il était aisé de prévoir. 

Sans doute les quelques affidés qu'ils 
groupaient autour de la « tratskyste » 
« Nation socialiste », dent l’ineffable Fred 
Zeller, leur feront-ils cortège pour leur 
entrée dans le giron molletiste. 

Tout annonçait de longue date cette ces- 
version. Elle s'est faite au moment le plus 
propice. Les communistes « nationaux » de 
Ja « Nation socialiste » n'avaient pas encere 
jugé, depuis deux ans et plus qu'ils tenaient 
boutique, que la S.FIO. fût suffisamment 
à droite pour qu'il valüt la peine d'y cher- 
cher sa place. Mais les récentés évictions 


ont dû donner tout apaisement à Lecœur. 


Enfin, il va peuveir retrouver Fatmao- 
sphère étouffante — qui lui manquait tant 
depuis son départ du PC — d'un grand 
parti où l’asservissement du rank and file 
au secrétaire générak n'est pas moindre qu 
dans celui qu'il prétend flétrir 

Brillante recrue pour la S.FLO. PSS 
que le nouveau venu saura s'y faire, après 
un temps, qu'on peut présumer très court, 
de purgatoire, la brillante carrière que ses 
talents appellent. Le jour ne tardera pas eù 
nous le verrons pourvu de quelque charge 
à sa mesure, du genre de celle qu'il zssuma 
déjà dans l'état-major thorézien. 

D'ailleurs, les vieux partis socialistes ne 
détestent pas de temps à autre une trans- 
fusion de sang totalitaire. Ainsi les soeia- 
listes suisses accueillirentils avec transpert 
Je célèbre Humbert-Drez, qui vingt années 


durant les avait diffamés pour le compte : 


de l'Etat soviétique et de ses filiales. 


L'autre recrue ! 
Lecœur amène denc avec lui le jeuse 


Pierre Hervé. Celui-là promet aussi de faire 


un long chemin. 

Quelque temps il avait brillé au premier 
tang du parti, choyé comme un nouveau 
Vaillant-Couturier. Puis une disgrâce subite 
l'avait rejeté dans les ténèbres, 

Eloigné de « l'Humanité », démis par le 
parti de son mandat finistérien, on avait 
glosé abondamment sur les raisons passi- 
bles de cette double défenestration. La thèse 
Je plus communément reçue était qu'Hervé 
avait déplu à Marty, tenu alors pour un 
des grands directeurs de conduite du parti. 
Pourtant le mutin cjecté À son tour, la défa- 
veur avait persisté. Hervé toutefois. n'avait 
pas été cassé aux gages complècement, et 
longtemps encore sa signature avait conti- 
nué de paraître dans des organes périghé- 
riques comme « Action » ou « Ce soir ». 
On sc souviendra longtemps de la série 
d'articles sur le complot des blouses blan- 
ches qu’il donna au moniteur vespéral du 
communisme, 

Sans doute 2-t-il prétendu depuis qu’on 
Jui donnait la raatière, qu'il n'avait plus 
qu'à broder ; ce à quer en communiste dis- 
æiphiné — Cesti-de en paca valet — 


41 ne pouvait se déreber ! 


Justification humiliante mais. commode, 
qu'on ne devrait accèpter qu'avec précaur- 
tion. 

L’ ie + en effet, était menée avec une 
rage passionnelle qui allait bien au-delà de 
la « note d'orientation » qu’une quelconque 
officine du parti avait pu lui remettre pour 
entreprendre sa campagne. 

Le Breton, de toute évidence, se mouvait 
à l'aise, avec une joie quasi viscérale, dans 
les thèmes que commandait la politique 


stalinienne du moment : antisémitisme, anti- 


sionisme, cosmopolitisme, le tout assaisonné 
comme il se devait d’an:itrotskysme., 
L'histoire d’ailleurs n’a pas dû s’effacer 


de toutes les mémoires, au point qu'il ya 


peu encore, un rédacteur d’ « Aspects de 
la France », qui baïgna, au reste, longtemps 
dans les mêmes eaux qu'Hervé, puisqu'il 
enorguetilissait de sa prose « Action », 


« Parallèle 50 » et autres feuilles « margi-_ 


nales », avant de devenir maurrassien, s’est 
avisé de rattacher notre petit Pierr” à. 
Edouard Drumont. 

Sans que l'intéressé ait vacillé sous 
l'éloge. 


Sous bénéfice d’inventaire ! 

D'autres analogies plus flatteuses, même 
quand elles sont faites dans un dessein _de 
dénigrement, ont cours à son propos. 


Ainsi un collaborateur des « Temps mo- 
dernes » de Sartre prétendait-i! récemment 


assimiler sa position actuelle à l'égard du 


 gaullisme à celle que Proudhon assuma au 
lendemain du coup d'Etat du 2 décembre 
1855 dans son opuscule fameux : « La Révo- 
lution sociale démontrée par le coup d'Etat 


du Deux-Décembre ». 


Hervé se récrie pudiquement qu’il n’est 
pas Proudhon, mais on le sent ployé d’éma- 
tion sous le poids de la comparaison. 


Proudhon est très actuel en ce moment, 
et tous les brochuriers du Parti commu- 


niste ont reçu mission, semble-t-il, de tirer 


le maximum de son attitudé confuse de 
1852 à lendroit du pouvoir impérial nais- 
sant pour atteindre au plus vif les gaul- 


Jistes de gauche d'aujourd'hui Georges 
Cogniet, qui régente au carrefour Chôteau- 


dun le département dit des « Enseignements 


de l'Histoire », s’est accouché bien vite d'un | 


« Preudhen et la démagogie bonapartiste ». 
Et, à sa Vuite, tous les libellistes de la 
bande se sont déchaïinés, cherchant alentour 
des petits « Proudhon » à flétris. 


Et veilà comment le très récent icono- 
nn € nn 


_ s'est ’rouvé compromis ! 


Bakounine lui-même, au témoignage de 


James Guillaume, distinguait entre les bons 


et les mauvais proudhoniens !_ 


Hervé comptera-t-il un jour même parmi 
ceux-ei ? | 


ni dus Tous db < Paie 


de la misère » ne s’impose-t-il pas teujeurs 


par une cohérence exemplaire, et en peut 
Jui rerracher beaucoup. Mais toujours sut 


il, en « aventurier de la pensée libre », 
ainsi qu'il se définissait lui-même, se gar- 
der des séductions du Pouvoir et des vile- 
mies habituelles aux luttes politiques. 


Vus de coner et mere b 65 & 


ceux qui passèrent par le bolchevisme. Tous 


ceux qu'on à connus ont gardé quelque 
chese des mrmostés de leur éduration pre 


. mère. 


La caque sent toujours le hareng ! 


Béraud le mal pleuré ! 
Le cadavre de Béraud n'aura pas été pié- 


tiné exagérément, Quinze ans eu presque 
ont passé depuis son procès, qui ont atténué 


-hbien. des rancœurs. 


Dans le malheur, il avait retrouvé bien 


- des amis — c'est à leur honneur — qui 


Favaient beudé ou renié au temps où il 
se vautrait avec délices dans la fange grin- 


gerienne. 


Pourtant quels articles piteyables put fai- 


re alers ce prétendu maître de l'invective. 
Leurs titres disent assez leur indigence : 
« L'affaire Proprengra », « Blum-bads- 


bombes », etc, 


Comme tout cela, relu aujourd'hui, appa- 
raît médiocre à côté de ce que d’autres 
firent dans le passé, Lissagaray Bloy, Tail- 
bade, quand ils se vouiurent auss' des insul- 
teurs } 


La vérité cest que Béraud, devenu we 
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prostitué, s'était vidé instantanément d’un 
talent, qui n'avait été réel qu'au temps où 
il culottait les têtes de Bib, pour le compte 
du « Merle blané », ou qu'il fouaillait les 
Bérard ou les Maurice Martin du Gard 
dans le premier « Paris-soir » ou dans le 
« Crapouillot » : 3 

Beaucoup . sa vigueur première l'avait 
déjà fui quand Mouthon, l'homme du bluff 
au chantage, le ficela dans les chaînes 
dorées du « Journal ». 


On ne Jui aura connu qu’un seul regain, 
après les ignominies accumulées de « Grin- 
goire », c'est quand il entreprit en 1944 de 
dire son fait à Carbuccia, après que celui- 
ci, soucieux de rejoindre au pas de course 
le clan victorieux, l’eût jeté par-dessus 
bord ! La brochure qu’il écrivit alors, « Les 
raisons d’un silence », encore qu’elle témoi- 
gne d'une allégeance obstinée à Mussolini 
et à quelques autres, restera comme du bon 
Béraud. Le Corse infidèle et mal enclin 
aux vaincus y est descendu en flammes. 

Les « libérateurs » tirèrent vengeance de 
lui, comme ils le firent de tant d'autres. 
_ Cette vindicte n'avait rien de bien ragoü- 
tant. Elle était dans la règle du jeu, une 
règle qu'il eùt dû connaître. 

Au vrai, elle ne nous tira pas des larmes 
et ne nous en tirera pas aujourd'hui ! 

Béraud, en renversant la position, eût été 
tout aussi capable de :’acharner contre 
d'autres vaincus, que ceux qui ins 
à son malheur. 

Le seul châtiment qu'il aurait dû connai- 
tre aurait dû lui venir d: la main des amis 
de Salengro, au soir du suicide de celui-ci. 


Mais ceux-Ri se surent jamais que pleurs 


nicher ow voter de pieuses motions ! 


Nos « honorables » 


vus par quelqu'un qui fut 
des leurs ! 


Le brillant figariste François-Poncet, qui 
avait rêvé un temps de se pousser jusqu'au 
fauteuil élyséen, 2 vu ses projets complé- 
tement ruinés par les événements du 13 mai. 

Ha beau nourrir quant à soi la plus 
atteuse opinion, il ne se sént quand même 


pas assez gaillard pour courir sa ‘chance 


centre ce fächeux général, surgi dans l'arène 


alers qu'on ne Fattendait plus. 
Reste la fiché de consolation, plutôt mé- 


diocre au regard des espérances  caressées, 


traitement attaché à la fonction législative, 


_ d’un mandat parlementaire. Mais notre hem- 
me reste hésitant, le mode de scrutin envi 


sagé n'étant pas de son goût. 
- D'où toutes sartes de réflexions attristées 


Re 


re » de lundi. 


Éongtemps nourri dans le sérail, il veut 


biem eonfesser toutefois que « lexercice 
du mandat législatif reste un bon métier » ! 


En dépit de toutes les doléances de nes 
« honorables », on avait Ekiem quelque seup- 
con que leur position était plus enviable 
que celle du manœuvre-balai ! 


Et notre ex-ambassadeur de préciser : « Le 


et qualifié d’indemnité, demeure sppeécia- 
ble ; c’est Ja contrepartie nécessaire de l'e 

tension des incompatibilités. Appelé à sié- 
ger moins souvent, lc député aura plus de 
loisirs. Il acquerra, ou conservera, dans sa 
circonscription, une autorité ; demain com- 
me hier, il sera Monsieur le député... » 


Nous voilä dûment prévenus, l'extension 


des incompatibilités ou prétendue telle en- 
trainera vraisemblablement une augmenta- 
tion de l'indemnité parlementaire. Les fu- 
turs élus, mieux pourvus, seront donc à 
Fabri de toutes les tentations malsaines que 
fent miroite à leurs yeux les lobbies qui 
arpentent les couleirs ! 


Finis les sortilèges de la corruption et 
les manœuvres éhontées des « pressure 
groups ».. 

Ea V° sera austère et pure ! 


On le dit. 


. Pascal ratera-t-il le coche ! 


11 ni) 
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gnons après la pluie, et de puissants comi- 


tés confèrent dans l'ombre, distribuant ou 


refusant l'investiture. 

- Des rivalités se précisent, auxquelles on 
n'aurait pas cru. 

Ainsi, à Ajaccio, Pascal Arrighi, grand 
machinateur pourtant du coup du 24 mai, 


verra se dresser contre lui, si l’on en croit 


certaines feuilles, le cousin soi-même du 
général, l'entrepreneur Henri Maillot. 


Celui-ci a peut-être beaucoup d’ambition, 
mais il ne sera pourtant dans l'aventure 
que l'instrument d'un gang corse oppose à 


celui d'Arrighi ! 


Ce n’est d’ailleurs pas faute que le frin- 


gant Pascal n'ait mis tout en œuvre pour 


se concilier son futur adversaire. 


. 
Ainsi, il ne tarit pas d’éloges à son égard : 


dans l'ouvrage qu'il vient de publier : « La 
Cerse, atout décisif ». 


Témoin les fleurs dont il le couvre à 
la page 85: «x Le mouvement d’Ajaccio 


_ était préparé dès le 13 mai. Ce jour-là se 
forma un Comité se réclamant du général 


de Gaulle, À sa tête se trouvait M. Henri 
Maillot, cousin du général, ancien chef du 


téseau qui en 1943 avait réceptionné les - 


armes débarquées par le sous-marin « Casa- 
bianca » et préparé le débarquement. 
M. Henri Maillot avait reçu, alors, les légi- 
times récompenses d’une action qui avait 
été particulièrement efficace, fait compa- 
gnon de la libération, il fut nommé à l’As- 
semblée consultative. Quinze ans avaient, 
passé et n'avaient pas entamé sa générosité 
de cœur et son allant. 


_ Foute cette littérature à été de nul effet, 
et Pascal risque de mordre la poussière, du 
fait de la « générosité de cœur » de son 
grand ami. 

Aux dernières nouvelles, il tenterait de 
prévenir le désastré, en cherchant fortune 
électorale sur le continent. 
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Encore un qui pourrait être le mauvais 


marchand de ses top savantes combinai- 
sons ! 


Apisérum de vérité ! 


Le scandale né à Rome des manigances 


_ du professeur Galeazzi-Lisi est venu fournir 


une confirmation, dont il n’était nul besoin 
d'ailleurs, aux « Clefs de Saint-Pierre » de 
Peyrefite. | 

Qu'en trafiquât de toutes sortes de Fe 
ses et avec toutes sortes de gens dans les 


. états-majors de La chrétienté, aucun doute 


n'était concevabl: B-dessus. Simonie et bro- 


cantage des indulgences furent de tout 
temps les mamelles de notre Sainte Mère 


FEglise, au su et ax vu de tous, 
Mais voilà qu'un jésuite de robe courte, 


le professeur Galeazi-Lisi, se fait prendre - 
dans une sotte histoire de trafic de photos, 


une peccadille à propos de laquelle, en. 


ordinaire, em n'aurait pas osé semen- 


temps 
dre le plus infime prestlet, et les suspi- | 


ciens se ravivent ! 
La vente au prix fort de textes ou de 
photos concernant le défunt Pacelli n'était 


. d'ailleurs que commerce accessoire pour le 


signer Galeazzi-Lisi. 


Depuis longtemps, associé à différentes . 


officines françaises à ce qu'il paraît, ül 
tenait boutique d’orviétan à 
Papisérum. 


C'est un fait que depuis longtemps les 


gazettes ne désemplissaient pas de flatteu- 
ses publicités sur la « gelée royale » à 
quoi, disait la légende, Pie XII devait son 
insolente longévité. Le tout dûment certifié 
par notre Galeazzi-Lisi, médecin traitant. 
Cette branche du négoce était particuliè. 
rement prospère et c’est ce qui aura probable- 
ment perdu Galeazzi-Lisi. Des concurrents 
ou des envieux, qu'on n'avait pas su désin- 
téresser à propos, veillaient, qui se sont sai- 
sis du méchant bricolage de la photo du 
pape moribond pour débiner le truc, 
Apiséram de vérité : 


A la mémoire 
de Philéas Lebesgue 


Réunion dimanche 9 novem- 
bre, à 15 heures, à lAkademia 


Dunean, 31, rue de Seine, 

Paris (VI). Prendront la pa- 

role : Tristan Klingsor, Louis 

Simon, Raymond Duncan qui 

parleront de Fhomme, du poète 
et du ES 


l'enseigne de 
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_OUS ne la réclamâmes 
jamaïs pour les ob- 
‘_ jecteurs de conscience. 
Elle eût été sans ob- 


jet pour eux, sans effet pra- 
tique — elle n’eût abouti qu'à 
les énerver., Les objecteurs qui, 
__ amnistiés, sortiraient de prison 
= aujourd'hui y retourneraient 


automatiquement demain s'ils 
n'étaient auparavant définiti- 
vement réformés. 

On sait ce que nous vou- 


____ lons pour les objecteurs de 
_ Conscience 
_ sent plus les portes d’une 
maison d'arrêt et pour cela 
qu'un statut les protège à ja- 
_ mais de tout emprisonmement, 
__ de tout -encasernement, de 
_ toute mobilisation militaire. 


: qu'ils ne franchis- 


Ce statut, heureusement, est 
en train de se faire. 


Patientons ! Avant peu — 


__ dans quelques semaines peut- 


* être — nous sérons fixés. 


*k 
++ 


- Mais il y a tous les autres 


emprisonnés; les uns, des po- 


litiques plus ou moiïns; le plus 
grand nombre, 
dits de droit commun. 


Combien sont-ils à vivre au 
ralenti dans les prisons de 
France ? 

‘Près de 
nous dit-on. 


cinquante mille, 


des détenus 





Des milliers d’Arabes parmi 
eux, qu'on ne juge pas, qu'on 
arrêta au hasard et que l’on 
n'ose traduire devant les tri- 


bunaux faute d’une inculpation 
valable. Si on îles libéraït en 
. bloc, tous à la fois, s’imagine- 


t-on la détente qui s’ensui- 
vraïit : des humains qui cesse- 


raient de souffrir d’abord et 


qui ensuite témoigneraient im- 
manquablement en faveur de 
la paix entre les deux peuples 
— les beaux gestes ayant tou- 
jours de profitables et profon- 
des répercussions. 
ss 

Au seuil de cette nouvelle 

République son premier Pré- 


sident se doit, en guise d’heu- 


reux avènement, d'accomplir 
ce qui fut longtemps un pri- 
vilège des rois gracier les 


condamnés, ou plutôt les faire 


amanistier. 


Un grand coup d’éponge se- 
ra donné par lui sur l’ardoise 
des crimes et délits s’il désire 
commencer son « règne »> SOUS 
de bons auspices. 


Ainsi une chance de se re- 


lever Sera accordée à cin- : 


quante mille malheureux qui 
commirent une erreur, pour la 
plupart, mais subirent surtout 


le carcan d’un système exécra- . 
ble et l'emprise d’une société : 


mère de tous les vices. 


À 





_ Poursuites 
contre « Liberté » 





|: 


E OUS avons avisé nos Lec- 
teurs, voici quelque 

. temps, qu'à la demande 
du Ministre aux Armées, de M. 
Félix Gaillard, un procès nous 


était intenté à la suite de la 


parution dans notre numéro 
trois d'un petit article de 
Francis Dufour intitulé : « A 


propos du cas Alban Liechti. > - 


Nous pensämes alors qu’il 


y avait là méprise de la part 
du Parquet de la Seine et 


qu'il ne tarderait pas lui- 
même à s'en apercevoir. 

Ouais ! 

Nous eümes tort. de le 
croire puisque lundi dernier 
notre camarade Lecoin fut, en 
tant que directeur-gérant, net- 
tement inculpé et que Taf- 
faire, suivant son cours, il de- 
vra vraisemblablement com- 
paraître, en janvier, devant 


une chambre correctionnelle 


— où il sera défendu par 


M° Gérard Rosenthal. 
Francis Dufour interrogé à 

Carcassonne sur commission 

rogatoire a reconnu être l’au- 


teur de cet articulet et il en 


_ juge d'instruction que ces 
poursuites ne s'expliquaient 


prit da responsabilité, s’éton- 
nant, toutefois, que son écrit 


ait élé jugé subversif et sus- 
cepiible de provoquer des mi- 


litaires à la désobéissance. 
Lecoin aussi, bien entendu, 
aussuma la même responsabi- 
lité en déclarant que ledit mi- 
pisire — s’il désirait absolu- 


ment poursuivre notre jour- 


mal — aurait pu choisir un 


autre prétexte qu: cet article  ‘ 


tout à fait anodin. 
- Notre ami fit observer au 


judiciaires 


pas et ridiculiseraient plutôt 
dame Thémis au moment où 


l'actuel Ministre aux Armées, 
justifiant presque officielle- L 


ment l’action de « Liberté », 
hbérait les objecteurs de 


conscience les plus « coupa- 


bles >» et ordonnait à ses ser- 
vices la préparation du statut 
des objecteurs. 


Il semble bien que l'appareil 


judiciaire s'étant ébranié me 


veuille point s'arrêter et que 
dans ce cas il ne soit qu’une 
machine à condamner. 
Assisterons-nous à ce scan- 
dale : notre camarade Lecoin 


jeté une nouvelle fois en pri- 


son lui qui, depuis des mois, 


s'applique à faire désembas- 


tiller Les autres ? 





LA PAIX 





D’ABORD 


le temps fera le reste 


USSI sensationnelle 
| À qu’ait été l'ouverture du 


président de Gaulle aux 
combattants algériens et à ce 
qu’il appelle, avec une remar- 
quable subtilité, leur « organi- 
sation extérieure », aucune 


j personne avertie ne pouvait 


raisonnablement penser qu'il 
s’ensuivrait immédiatement un 
cessez-le-feu. 


On savait que, dans Alger 


comme au Caire, de sordides 


 intéréê êts et de barbares pas- 


sions raciales demeuraient en 
éveil et que leurs tenants se 


souciaient assez peu du funè- 


bre bilan que de Gaulle, offi- 


1 ciellement enfin, a fait connaïi- 


tre au monde. 

Leur réaction misérable, ici 
et là, ne s’est pas fait atten- 
dre et l’on a pu croire que la 
voie de la paix se fermerait de 
nouveau, sans hofizon cette 
fois. Elle s’est quelque peu 
rentrouverte. Mais le spectre 
des victimes n’y est pour rien. 
La presse du monde entier 
souligne la « faute politique » 
des leaders de « lorganisation 
extérieure », elle note, en pas- 
sant, combien cette guerre 
sans issue par la force est in- 
sensée. Elle ne s’attarde pas 
aux cent mille morts, aux cent 
mille suppliciés. 

C’est là le signe le plus abo- 
minable de notre temps. La 
vie d’un homme, d’une femme, 
d’un enfant, cela ne compte 
pas. On en a tant sacrifié, gra- 
tuitement, depuis bientôt cin- 
quante ans! Par millions, 
dans deux guerres où l’Occi- 
dent s’est à demi suicidé, dans 
les camps de mort des fascis- 
mes noir et rouge. Qu'impor- 
tent quelques milliers de plus 
ou de moins ! Ce sont des hé- 
ros et ce sont des ennemis ! 

Nos vieilles morales de can- 
nibales ne permettent pas que 
l’on plaigne les héros, On les 


honore et on les célèbre, dans 


leuphorie des banquets. Elle 
permet moïins encore que lon 


| s'apitoie sur les cadavres des 


ennemis, même et surtout lors- 


| qu’un peu de sens et de sim- 


ple honnêteté eût permis qu'ils 


fussent des amis. 


*. 


Je suis bien sûr qu'en en- 
tendant de Gaulle énumérer 


| les morts par catégories — si 


je puis employer cet affreux 
terme de discrimination — il 
s'est trouvé des gens pour se 
réjouir que le bilan fût plus 
lourd d’un côté que de lautre, 


pour se féliciter même que la 


mort de « ceux de chez nous », 
comme ils disent sans doute, 
ait permis la mort du plus 
grand nombre de « ceux de 
là-bas ». 


Ces gens ne sont pas mé- 


‘ 


peau blanc. 


ils seraient trop et 
rien ne seraït plus possible, Ils 
sont sommaires, hélas ! som- 
maires comme les exécutions, 
Is font masse et, à Paris 
comme à Alger, comme au 
Caïre, partout semblables à 
eux - mêmes, ils interdisent 
toute action en ligne droite. 

Il est heureusement une lo- 


gique des faïîts dont les consé- 


quentes passent au-dessus du 
public et se jouent de ses maiï- 


tres à mal penser. Comme un 


ancien ministre du général de 
Gaulle le disait de la grève, on 
commence à murmurer, dans 
les chancelleries, qu’il faut 
aussi savoir terminer une 
guerre. 

Il serait temps en effet, et 
d'autant plus qu’on n'aurait 
jamais dû la commencer, 
qu'elle n’a jamais cessé d’être 
stupide et que les premiers 
responsables y perdront da- 
vantage que s'ils avaient su et 
voulu s'’incliner devant les 
évidences. Entendons bien que 
ces premiers responsables ne 
sont pas ceux qui ont pris les 
armes maïs ceux qui les ont 
fait prendre à d’autres. 

Ils n’ont du reste rien ap- 
pris et ne veulent rien savoir. 
Dans le confort de leurs fau- 
teuils directoriaux, ils ont 
srincé des dents en apprenant 
que de Gaulle — le « général » 


de Gaulle — avait offert aux 


combattants fellagas « la paix 
des braves ». Disons à leur ex- 
cuse que la motion de bra- 
voure, qu'elle soit civile ou mi- 
litaire, est trop liée à la notion 
de sacrifice pour qu'ils en 
aient la moindre idée. 
+ 3 

En revanche, ils sont ferti- 
les en astuces. L'insidieux 
Alain de Sérigny, ce parangon 
de patriotisme dont le cœur 
est à Alger, la tête à Paris et 
le coffre-fort en Amérique, n’a 
pas perdu un jour pour écrire 
dans son « Echo d'Alger et des 
Grandes Familles », en com- 
mentaire aux offres du chef 
du gouvernement : « Le dra- 
signifie la red- 
dition. » Il craignaït, cet hom- 
me, que les fellagas ne s’en 
avisent pas et n’en prennent 
pas prétexte pour sé dérober 
poliment. 

Nous avons su tout de suite 
que les fellagas avaient aussi 
leurs ultras et que les insinua- 
tions de Sérigny leur étaient 
inutiles. Dans son communi- 
qué, dont le ton rappelle trop 
la manière insolente, vulgaire, 
mensongère et passionnée des 
totalitarismes dont Nasser 
s'inspire, « l’organisation ex- 
térieure » du Caire a volontai- 
rement confondu la protection 
du drapeau blanc offerte, com- 
me à des soldats réguliers, aux 


Le 5 décembre : gala des objecteurs 


Une fête émouvante par son but et excep- 
tionnelle par la qualité et Ia variété des 
artistes. Une fête dont vous conserverez un 
inoubliable souvenir, et à laquelle vous avez 
le devoir d’entraïiner parents et amis. 


Des cartes sont maintenant à votre dis- 
Munissez-vous-en et placez-les . 
toutes. Que ceux qui en auront recu direc- 
tement par nos soins fassent bon accueil à 
cet envoi et recrutent intensément des 
spectateurs à cette soirée toute spéciale, 
consacrée au profit de ces vaïllants cama- 


position. 


rades. 


Ce sera sans doute, nous l’espérons, la 
dernière manifestation en faveur de ces 
pacifistes emprisonnés, car nous avons tout 

- Fieu de croire qu'ils seront libérés avant 
Noël si le gouvernement adopte leur statut 
par voie d'ordonnance. Ils pourraient même 
sortir de prison avant la fête du 5 décem- 

bre; en ce cas rien ne seraït changé : le 
gala sera maintenu puisque ces anciens pri- 
sonniers nouvellement élargis seront dému- 
nis de tout et auront plus que jamais besoin 
d’être secourus — mais, alors; cettefête se . 


déroulera tout à fait dans l’aflégresse. 








combattants tenus légalement 


Ld + 


sinon légitimement pour des 


rebelles, avec la protection du 
sauf-conduit qui eût permis à 
Ferhat-Abbas d'engager à Pa- 
ris un premier échange de 
vues. 

A cette dérobade maladroite, 


il est des raisons de valeur 


inégale. Psychologiquement, 
trop d’empressement eût été 
laveu d’une faiblesse qui a8- 
rait retenti dangereusement 
dans les maquis avant qu'un 
minimum d'accord fût inter- 
venu, Nasser, qui ne tient pas 
en ce moment à libérer Bour- 
guiba de ses souris algériens, 
n'eut sans doute pas de peine 
à soutenir cet argument. Ï y 
parvint d'autant mieux qu'il 


détient le nerf de la guerre et. 


qu'il reste, aux yeux des ex-. 
trémistes algériens, le leader. 
du LS ge = 
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On doit, objectivement, -re- 
connaître que le ésichilnsse 
algérien n’est pas pur de tout 


- impérialisme, de tout fana- 


tisme. Cela, qui fait sa violence 
et sa cruauté, détériore fina- 

lement sa force idéale. Il ris- 
que = tout perdre à n'être 
qu'un pion de Ia politique nas- 
sérienne. Il semble qu un Fer- 
hat-Abbas l'ait compris et que 
ce soit à lui qu'aient été fai- 
tes les premières ouvertures 
dont de Gaulle a dit un mot 
en incidente. 

Mais on ne fait pas toner 
d'un coup la fièvre de longs, 
combats et il n’est pas surpre- 
nant que le clan des durs l'ait 
emporté. N'est-ce qu’une ma: 
nœuvre ? On veut le croire car 
ce serait un singulier manque 
de psychologie que cette vo- 
lonté brutale de ne rien con- 
céder. Le peuple musulman 
est exténué d’exactions, de mi- 
sère, de désespérance. Le poids 
de l’armée métropolitaine est 
un fait. La virulence du terro- 
risme est un autre fait. Ils ne 
se contrebalancent pas. Ils ne 
peuvent non plus se vaincre 
l’un l’autre. C’est le temps qui 
vaincra. H vainera les uns _ 
les autres. 

Le temps a pour lui le dé- 
couragement des populations 
et les intérêts politiques des 
nations que ce conflit empoi- 
sonne. Est-il, dans cette con- 
joncture, d'autre voie que fa 
négociation ? De l'avoir reje- 
tée en des termes maladroïts, 
les chefs de « l’organisation 
extérieure » ont compromis ce 
qu'ils avaient de crédit dans le 
monde. Ils se sont ressaisis au- 
tant qu'il leur est possible, Le 
gouvernement français, à son 
tour, perdrait l'audience que 
lui ont value les offres de 
Charles de Gaulle si celui-<i, 
décu ou mal influencé, RS 
sait sa position, 

Il faut penser moins aux 
avantages que l’on pourrait 
tirer, . très provisoirement, 
d’une position de force qu'à 
ce qui fut la cause du conflit. 


On ne peut demander à des 


gens qui se sont battus à mort 
pour une idée — fût-elle trep 
absolue — de la renier d’abord 
et de discuter après, Les 
amours-propres sont mauvais 
conseillers en. politique. Si 
l'opinion ne sait pas s’en dé- 
livrer, qu'on lui vante si l’on 


veut la force de nos armes 


mais que. l’on en prenne texte 


pour oser les gestes qui per- 


mettront, au plus tôt, la paix. 
La paix, la fin des attentats 
et des ratissages, la fin de la 
barbarie. Et, pour reprendre 


une expression de Charles de 


Gaulle,. 
reste ». 


> Ch.-Auag: BONTEMPS. 
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LIBERTÉ 


De campagne électorale en campagne électorale | 


référendum, la France se trouve 

jetée dans celle des élections lé- 
gisiatives. Le mois de décembre séra 
occupé par l'élection du président de la 
République et celui de janvier par la 
désignation des nouveaux (7?) minis- 
tres du non moins nouveau (??) ré- 
gime. Il y en a pour cinq à six mois, 
— jusqu’en mai, exactement. D'ici là, il 
sera difficile d'attirer l'attention publi- 
que sur quoi que ce soit d'autre et le 


PEINE sortie de la campagne du 


gouvernement du général de Gaulle aura 
pratiquement les mains libres. 


Bien joué : les Césars romains ne 


faisaient pas mieux qui utilisaient les 


jeux du cirque pour faire diversion. Du 
moins, les Césars romains étaient-ils 
cependant généreux, au moins en pa- 
roles et n’oubliaient pas le pain : pa- 
nem et circenses. Les nôtres se conten- 
tent des jeux et ne leur assignent plus 
d'autre but que de faire oublier le vo- 
lume de la ration de pain. 


Des jeux et quels ! Dans ce- peuple 
où chacun se prend d’abord et avant 
tout pour un mandarin, « jouer à la dé- 
mocratie » passera aisément pour un 
exercice de l'esprit et comme chacun est 
invité à y participer, à la fois dans le 
rôle de l'acteur et dans celui du spec- 
tateur, il retiendra d'autant mieux l'at- 
tention publique. 


Pendant ces cinq ou six mois donc, la 


ration de pain pourra diminuer, c’est 


tout juste si on s’en apercevra : même 
ceux qui s’en rendront compte oseront à 
peine le dire de peur d’être accusés de 
matérialisme sordide et montrés du 
doigt par les autres, tout fiers, en dé- 


- pit qu'ils en aient, de leur brusque pro-. 


motion à la « dignité intellectuelle ». 
Je prie qu’on ne rie pas : c’est ce ton 
qui a été donné aux débats publics par 
le référendum et qui dominera encore 
la période de vedettomanie dans la- 
quelle nous sommes entrés, 


Au terme de cette période, nous en 
sommes déjà prévenus par l’évolution 
économique dont les contours se préci- 
sent, le problème du pain non seulement 
ne sera pas résolu, mais encore se po- 
sera en termes plus difficiles. 


Pour tout le monde ou à peu prb: 
ceci est une autre histoire et ne peut 
faire l’objet d’une de ces prises de 
conscience qui ne semblent aujourd’hui 
nécessaires qu'à quelques-uns. 


Il y a là un phénomène d’ engouement 
collectif qui relève de la psychologie 
des foules et contre lequel il n’ y a 
qu'une seule règle : tenir, Avec les 
moyens du bord et une seule certitude : 
le reflux ous ramènera un jour lopi- 





« Ramza », paru chez Gallimard 
et préfacé par Henri Guillemin, 


nion que le flux a emportée vers le ou 
les sauveurs suprêmes. 

Ce qui est symptomatique de ces 
sortes d’engouements collectifs qui ont 
fait le lit des Bonapartes avant de 
faire celui de Mussolini, d'Hitler, de Pé- 
ron et de tant d’autres, c’est que les 
individus n'en sont pas protégés par leur 


niveau intellectuel ou leur culture. Que. 


la multitude des humbles, de ceux qui 
sont trop absorbés par le souci de ga- 
gner la vie pour avoir en outre le temps 
de lire et de se tenir au courant, se 
laissent prendre aux séductions de la 
propagande, on le conçoit. Que les parti- 


Sans et, d’une manière générale, les 
Clients éventuels des nouveaux maîtres 


en puissance s’y consacrent de tout leur 
cœur et de toute leur énergie, on le 
conçoit mieux encore. Mais les sa- 
vants ? Mais les intellectuels dont le 


métier est la spéculation sur les idées 


ou les principes selon les impératifs de 
l'objectivité et que leur situation ma- 
térielle ” privilégiée devrait mettre à 
l'abri de la tentation des sportules ? 
Mais tous ceux-là qui ont le temps de 
lire et de se tenir au courant ? 


C’est l’éternelle histoire des crises 


sociales toujours conduites à leur dé- 
nouement par les médiocres auxquels 
« Le Crime des Indifférents » d’une 
part, « La Trahison des Clercs > de 
l’autre, fraient tout naturellement ]la 
voie. 


Je dis d'autre part que la masse des 
humbles n’a guère le temps de lire et 
de se tenir au courant : si elle l’avait, 
dans | quelles publications aurait-elle 
trouvé des informations pertinentes sur 
la vraie nature des choses à propos des- 
quelles son avis reste sollicité ? Nous 
sommes très peu nombreux à essayer 
de mettre l'accent qui convient sur 
l'aspect économique des problèmes à 
résoudre et sur la personnalité des gens 
qui seront chargés de les résoudre de- 
main avec le blanc-seing sur suffrage 
universel. Les journaux dans lesquels 
nous écrivons n'ont,.en outre, qu’une au- 
dience très limitée. Dans les cinq ou 


six mois qui viennent, des tonnes, de 


papier imprimé vont être déversées sur 
l'opinion et, quand les lampions de la 


fête s’éteindront, personne n’aura ac- 


cordé autrement d'importance au fait 
que M. Jacquinot (de la Banque La- 
Zard) est un des ministres éminents du 
général de Gaulle et que M. Pompidou 
(de la Banque Rothschild) est le direc- 
teur de son cabinet tandis que M, René 
Mayer, autrefois exclusivement attaché 
aux Rothschilds, fait, dans le monde de 
la finance, une rentrée remarquée à la 
tête de plusieurs affaires commanditées 


par les Lazards. On semble bien aussi 
ne pas vouloir trop insister sur cet au- 


tre fait que, la semaine dernière, le gé- 
néral de Gaulle a reçu (pour la pre- 


mière fois !) M. Jean Monnet, ce qui 
signifie que l'accord réalisé au gouver- 
nement par les deux grandes banques 
d’affaires jadis rivales en Indochine et 
jusqu’à ces temps derniers en Algérie 
est en passe de s'étendre aux banques 
américaines dont M. Jean Monnet est 
l'agent. 


Tout cela qui explique beaucoup de 
choses, « les clercs > qui l'ont tu jus- 
qu'ici, continueront de le taire. Pour 
ma part, je n’en ai trouvé une nette 
explication avant coup que dans le livre 
de M. Henry Coston. « La Haute Banque 
et la Finance », paru en juillet à la 
Librairie Française. Mais M. Henry 
Coston est un homme d’extrême-droite ! 
Tant pis, j'en conseille vivement la lec- 
ture. 


Dresser la liste des prises - de 
conscience nécessaires et qu’il est pré- 
maturé de vouloir provoquer est une en- 
treprise qui, de toutes façons, est ren- 
due impossible par leur nombre. J’en 
voudrais cependant citer encore deux. 
La première touche à la guerre d’'Algé- 
rie dont il semble que la fin approche 
au moins dans ses effets les plus meur- 


triers, la seconde à la conjoncture in- 


ternationale. 
A-t-on assez dit pour la première que 


la paix ramenée, le budget de la nation 
. se trouverait allégé d’un nombre im- 


pressionnant de milliards ? Voici qu’un 
porte-parole de la C.F.T.C. nous apprend 
que la paix en Algérie coûtera aussi 


cher que la guerre, sinon plus. C’est 


exact, les investissements inévitables 
désormais atteindront facilement s'ils 
ne les dépassent pas, les huit cents mil- 
liards qui figurent aux différents bud- 
gets pour la guerre. En nous félicitant 
de la fin de la guerre qui est le pire 
des maux, nous aurons à replacer la 
discussion publique sur son véritable 
terrain qui est l'incidence de ces inves- 
tissements sur l’économie de la métro- 
pole et le niveau de vie des métropo- 
litains. 

La conjoncture internationale ? C’est 
simple : elle se caractérise par l’officia- 
lisation progressive des pourparlers di- 
rects entre les Etats-Unis et la Russie 
des Soviets. A l’O.N.U. les autres na- 
tions ne sont là que pour la forme et 
l'affaire de Formose prouve après celle 
du Moyen-Orient (différend irako-jor- 
danien) qu’on peut très bien se passer 
de leurs avis. Quand on vous le disait ! 

Tout cela sera PARUS plus clair 
sous peu. 


E dernier roman de Out El L se chars, montés chacun par une 
; Kouloub, femme écrivain 6 ; des épouses du maître, tirés dans 
égyptienne qui s'exprime | . ses jardins par de belles et agi- 
et écrit dans notre langue, les jeunes filles, ou comme ces 


A chaque jour suffit sa peine : je 
voulais seulement souligner, fût-ce en 
pure perte, les dangers des arguments 
faux ou superficiels. | 


Paul RASSINIER. 
NOTE DU SECRETAIRE DE LA 


REDACTION. — Nous avons générale- 
ment assez d'occasions de broyer du 


moir sans en imaginer exagérément de 
nouvelles, et je pense, qu'à ce propos, 
l'ami Paul Rassinier exagère. Son article 
appelle des commentaires et il exige une 


mise au point que jai l'intention de 


faire dans le prochain numéro ; si un 
débat s'ensuit sur le sujet, nous le sou- 
tiendrons — peut-être, après. tout, ne 
sera-t-il pas inutile. — L. L. 


TEMOIGNAGES 
DU DANEMARK 
POUR LES OBJECTEURS . 


Une lettre adressée au Prési- 
dent De Gaulle et signée notam- 

ment de Morten Larsen, député, 
président de l'organisation des 
petits agriculteurs, du célèbre 
professeur de physique Mogen 
Pihl de l'Université de Copenha- 
gue, de Bernhard Jensen bourg- 
mestre de la ville universitaire 
d'Aarhus et du professeur Hag- | 
bard Jonassen, vice-président de 
l'Internationale des Résistants à 
la Guerre, justifie ainsi la deman- 
de de libération : 


« Monsieur le Président 
du Conseil, 

« C'est avec inquiétude que 
nous avons appris queen France 

les jeunes gens qui trouvent in- 
compatible avec leur conscience 
d'effectuer leur service militaire 
doivent passer de nombreuses 
années en prison. 

« Nous nous permettons d'ap- 
peler vote attention sur le fait 
suivant : depuis 1917, il existe 
au Danemark, une loi, appuyée 
par tous les partis sans excep- 
tion, qui permet aux jeunes gens 
de ne pas faire leur service mili- 
taire à condition d'effectuer des 
travaux civils sous les ordres du 
Ministère de l'Intérieur. 


Nous nous permettons de 
vous suggérer que la France 


adopte un système analogue à 
celui du Danemark. » 





visites au musée de Maspero, 


que les femmes font, non par 





aborde avec autant de discrétion 
que de talent le problème de 
Fémancipation des femmes de son 
pays. De plus, l’auteur a payé, 
par son exemple et son sacrifice 
personnels, le droit de porter té- 


 moignage, 


Dans ce livre sur l'Orient, Out 
EI Kouloub évoque l'Egypte du 
début du XX° siècle, écrasée sous 
la double domination coloniale et 
féodale, l'Egypte des marchands 


d'esclaves, des femmes vendues 


et des harems, et nous trace un 
tableau saisissant de vérité des 
milieux exotiques, des intérieurs 
musulmans de cette époque, fort 
peu connus de nous. L’héroïne 
du livre, Ramza, était la fille 
d’une esclave étrangère et d’un 
Egyptien riche et lettré. Elle fut 
élevée dans un harem, parmi les 
femmes légitimes, les esclaves et 
tes enfants des unes'et des au- 


tres. Le chapitre qui nous décrit 


son enfance souligne la surpre- 


nante passivité de ces femmes, - 


qui l’étonnait déjà alors qu'elle 
n'était encore qu’une enfant, leur 
satisfaction de mener une vie pai- 
sible, bien nourries, bien vêtues, 
à Pabri de toute préoccupation 


matérielle, Out El Kouloub a dé- 


/ 


noncé ici, avec force, la puissance 
horrible de la crainte, le poids 
des préjugés, la paralysie dont 
sont frappés de justes mais débi- 
les vouloirs ; lorsque l'opinion, 


tout autour, les réprouve, lors- 


que la vérité a beau être la vé- 
rité, elle- ne paraît plus qu’abo- 
mination, si personne n'en veut, 
pas même ceux qu’elle libéreraïit. 
Une phrase de l'ouvrage dit, à 
ce sujet, avec une rare économie 
de mots, l'essentiel, et qui de- 
meure vrai dans tous les pays et 
à toutes les époques : « C'est 
dans l’âme des esclaves que l’es- 
clavage est le plus difficile à dé- 
truire ! >» 

Pour sa part, Ramza est ins- 
truite. Son père, qui l'aime et 
apprécie sa précoce intelligence, 
lui a fait apprendre l’arabe, le 
turc, l’anglais, le français. Mais, 
dans le harem, par contraste, 
elle a appris aussi l’humiliation 
et la révolte, elle a été le témoin 
du dégoût des filles de quinze ans 
qu'on marie sans les consulter à 
des hommes vieux et laids. Aussi, 


toute jeune encore, elle s’est juré 


de vivre libre et de n’épouser 
que l’homme qu’elle aura choisi 


et qu'elle aimera. Amour et libé- 


L 


ration individuelle représenteront 
toujours, pour Ramza, les deux 
aspects complémentaires d’une 
même exigence... Et pourtant, 
éblouie par les cadeaux magnifi- 
ques dont on la couvre — elle 
n'avait alors que seize ans ! — 
elle n'échappe que de justesse, 
grâce à la mort imprévue du 
fiancé qu'on lui destinait, au 
piège du mariage - vente qu’elle 
avait tant redouté. La mort du 
fiancé l’éveille, et pour toujours, 
de son engourdissement. C'est à 
ce moment qu’elle rencontre Ma- 


her, jeune officier de la garde du : 


Khédive. Elle l'aime et veut l’é- 
pouser. Mais aussitôt de terri- 
bles obstacles se dressent sur sa 
route. Le père de Ramza ne veut 
pas de Maher pour gendre. Li- 
béral, esprit éclairé, fier des ca- 
pacités et de la hardiesse de sa 


fille mais portant en lui toutes 


les contradictions de son époque, 
il la destine, suivant la coutume, 
au frère du fiancé mort, car les 
cadeaux de mariage n’ont pas été 
rendus à temps. Ramza fuit la 


maison paternelle, épouse en se- 


cret Maher et décide de vivre 
avec lui. Mais son père engage 


£ contre elle un procès qu’il ga- 


gne. Le mariage est déclaré nul. 
Pis que tout, Maher lui-même 
l’abandonne. C’est un être faible 


et lâche, et Ramza doit s’avouer 
qu’elle avait, au fond, toujours 


pressenti qu’ «il n'aurait jamais 
la force de rompre avec sa fa- 
mille, son entourage, son pays, 
et de renoncer à tout » pour la 
garder. 

Ramza ne pourra jamais trou- 
ver le bonheur, mais, par son 
exemple, elle a  puissamment 
contribué à hâter la libération de 
la femme égyptienne. Elle aura, 
pour toute une génération, repré- 
senté un véritable symbole au 
point qu’elle a pu écrire : « En 
revendiquant la liberté de me ma- 
rier selon mon choix, il semblait 
que je fusse devenue la cham- 
pionne de l'indépendance égyp- 


tienne. » Et cela est si vrai qu’au 


moment où se déroula le procès 
se déclencha, dans la presse, une 
véritable campagne nationale, On 


y pouvait lire notamment des ap-. 


pels tels que celui-ci : « Libé- 
rons nos mères, nos épouses, nos 


filles, pour que naïssent des gé- 
nérations d'hommes librés. > Tout 
le roman est plein de traits inat- 
tendus, comme ces courses de 


simple curiosité archéologique, 


mais pour y toucher des talismans 


et s’y guérir de la stérilité en 


contemplant les momies, plein 


aussi de pittoresques portraits, 


comme celui de l’estimable Rous- - 


toum Agha et de sa femme Ro- 
koya, marchands d'esclaves et 
anciens esclaves eux - mêmes, 
qu’on serait parfois tenté de pren- 
dre pour des directeurs de col- 


lège tant ïls élevaient et édu- 


aquaient avec soin les jeunes per- 
sonnes destinées à la vente, s’in- 
formant avant de les livrer de la 
réputation de l'acheteur, stipulant 
dans le contrat qu'ils Se réser- 


vaient de les reprendre si elles - 
étaient maltraitées. Agée aujour- 


d’hui de soixante-dix ans, Out El 
Kouloub peut constater, avec une 
fierté empreinte de mélancolie : 
« On m'aurait bien surprise, il y 
a. seulement trente ans, si l’on 
m'avait prédit qu’un jour, sur no- 


tre terre d'Egypte, des jeunes 
filles musulmanes sortiraient non 


voilées avec des jeunes gens et 
disposeraient librement de leur 
cœur. >» Grâce à Ramza, des 
âmes captives ont été libérées ! 


| Serge RADINE. 
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‘sonnante, 


Jui fasse confiance 
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ON RENCONTRE 


É restaurant du quartier de 
{ la Madeleine était à peu 


. près désert quand « ils » 
vinrent s'installer à une table 
proche de la nôtre. 


C’étaient les trois membres 
d’une famille d'Afrique du Nord : 
le père, jaunâtre et chauve, d’une 
cinquantaine d'années; sa femme, 
âge et bijoux en rapport et la 


fille, étudiante au foie sensible, 


cherchant une chambre pari- 
sienne pour continuer ses études 
à la Sorbonne. 


Il y avait en plus l’ami de la 
famille : chevelure ondulée et gri- 
grand, un peu gras 
mais pas encore trop, les traits ai- 
mables trahis par une bouche 
molle, le geste feutré, la parole 
onctueuse. Malgré le correct 
complet sombre, on imaginait très 
bien le personnage en robe de 
prêtre. 

Ce petit monde était d’ailleurs 
catholique comme le révéla leur 
discussion à propos de la compo- 
sition de leur repas : 


=" N'oublions pas que nous 
sommes vendredi. 


_— Pardon, monsieur le Prési- 
dent, mais permettez-moi de vous 
faire observer que vous êtes en 
voyage. 

— C'est 
même ? 


juste mais vous- 


RSA É 
— Rassurez-vous, j’ai une dis- 
pense... 


— Bravo !. Tout ce en ordre. 


Et le perdreau put s’abattre 
dans leurs assiettes. Les régimes 


… de la famille du « Président » par- 


taient à cloche-pied souffrant 
d’entorses multiples. L’homme 
aux allures de défroqué dévorait 
sa nourriture à belles dents et 
la jeune fille du regard. 


‘Une fille de Président ! 


Un beau parti que cette bru- 
nette aux formes agréables. 


Le Roméo était un peu mûr 
mais un prétendant d'âge et de 
sens rassis a souvent l'oreille — 
et le reste — de Juliette. Surtout 


.. dans le monde des Présidents. 


Soucieux de produire la meil- 
leure impression, le séducteur 


multipliait ses ronds de langue, 
articulait des phrases bien hui- 


lées, cherchait l'adjectif flatteur 
et le verbe choisi. : 


_IF plaisait n’en doutons pas. 
Un charmeur ! 


Tout d’abord, il exigeait qu'on 
+ il allait trou- 
ver une chambre pour Mademoi- 
selle. 


— Mais c’est très difficile ! 
voulut objecter la mère, 


Il écarta les difficultés du geste 
de sa main levée : il ne deman- 
dait que le temps d’y réfléchir — 
Je temps matériel. Tenez ! jusqu’à 


la fin de ce dîner. Au dessert, 


Ja chère enfant serait logée dans 
une maison de tout repos, chez 


des gens donnant les plus par- 


faites garanties. 


La promesse fit sensation. 


Papa, maman et la fille n’en at- 
tendaient pas tant de sa célérité. 


Modeste et sûr de lui, il fit 
dévier la conversation sur la mort 


-du Saint-Père. Le pape est mort ! 


Vive le pape |! 


Bon sujet de méditation pour 
des fidèles provisoirement orphe- 


ins. Et le bonhomme de s’empa- 


rer du corps à peine embaumé 
pour en disperser l'héritage. | 


— Le cardinal Spellman et son 


collègue Mgr Agagianian ont 
malheureusement peu de chances 


en raison de leurs nationalités. 
L'un est Américain et l’autre Rus- 


ainsi posés - 
d’abord à 


DE 


se. Vous voyez la difficulté ? Le 
Saint-Siège, en apparence tout au 
moins, doit rester neutre. Et puis 
si Mgr Spellman a le sens des 


affaires commerciales un peu trop 


développé, de l’autre côté Mer 
Agagianian est bien oriental pour 


un conclave latin. Vous voyez le. 


problème ? 


Les autres étaient suspendus à 


ses lèvres grasses. 


Le Président ne put taire son 


admiration : 


— On m'avait bien dit que vous 


étiez un fin diplomate ! 


Le Talleyrand, plus « merde 
dans un bas de soie » que nature, 
baissa modestement ses paupières 
en rideaux de confessionnal : 


— Simple affaire de, renseigne- 
ments puisés aux meilleures sour- 
ces. Je tiens mes niormatios de 
l'Eglise elle-même !.. 


Quelques anges passèrent au- 


dessus des pommes « chips ». 


Puis Mgr Montini livra un dur 
combat à Mgr Lercaro. Mgr Ca- 
nali s’effaça comme une buée et 
le cardinal Tisserant, évêque 
d’Ostie comme chacun sait, perdit 
ses dernières chances au coin 
d’une phrase respectueuse. Entre 
deux papabili, l'expert trouvait le 


temps de regretter que son per- 


dreau ne soit pas assez cuit. 


À nos oreilles indiscrètes la 
Curie se révélait un gymnase de 
judo ecclésiastique, un congrès 
radical-socialiste perfectionné, le 
vin de messe un beaujolais frelaté 


et les princes de l'Eglise des che- 


valiers d'industrie pieuse. 
Le scapulaire prenait des allu- 


res de note de frais. 


Les mécréants que nous som- 
mes errions dans les caves du 
Vatican sous la conduite d’un 
guide dont l’œil émerillonné sur- 


C URIE UX CHRÉ TIENS 


veillait les palpitations du cor- 
sage de Mlle la Présidente. 


Cette étudiante ne demandait 
visiblement qu’à en apprendre 
davantage. 


Elle se sentait déjà Fausta ! 
Fe 


Mais il arrive un moment où 
le vulgaire « décroche », dépassé 
par de si hautes spéculations spi- 
rituelles. 

C’est, hélas ! ce qui nous ar- 
riva et c’est pourquoi je suis bien 
incapable de vous donner le ga- 
gnant de ce Grand Prix du 
Conclave... 


Ou même les placés !.… 


Pourtant, notre bavard méri- 


. tait plus d’attention. Il sut nous 


le prouver quand, la conversation 
ayant dévié, il eut un regard ma- 
licieux pour glisser à des convi- 
ves tenus sous le charme : 


— Un jour, nous emmènerons 


de Gaulle au Mont-Valérien, mais 
ce sera pour le fusiller ! 


C'était le meilleur dessert que 
Sa voix caressante pouvait offrir 
à M. le Président et à sa petite 
famille. 


Leur espoir faisait plaisir à 
voir. 
Hs y étaient déjà ! 


Le bruit de la salve claquait 
encore à leurs oreilles. 


Le coup de grâce mettait un 
point final à l’exécution capitale. 


Le rêve passe ! 
Pierre LAROCHE. 


P.-S. — Bien entendu, il s’agit 
d’une conversation scrupuleuse- 
ment reproduite. D'ailleurs, elle 
était tenue à très haute voix. 








5. 


Au Jardin des Oliviers Il y à, mon général, 


des prisons sans barreaux 


_ E statut des objecteurs de 


conscience, ce sera bien- 
tôt un poids de moins sur 


‘le cœur des pacifiques. 


C’est le rêve, en train de 
s’exaucer, de ceux qui, depuis 
quarante ans, ont payé de 
leur personne ou, quand ce 
n’était pas par l’exemple, ont 
lutté par la parole et par la 
plume pour que füt rendue, 
un jour, à quiconque refuse 
par principe de porter les ar- 
mes et l’uniforme, une justice 


“autre que militaire, 


_ On pense à Chevé qui, après 
la guerre de 1914, fut un des 


premiers jeunes hommes à 
‘braver la loi redoutable. A 


Henri Ferjasse, dont la grève 
de la faim, dans un cachot du 
Cherche-Midi, fut à ce point 
héroïque qu’elle émut, un ins- 
tant, l'opinion. A d’autres en- 
core, qui furent braves, d’au- 
tant plus braves qu'ils étaient 
moins nombreux et que leur 
attitude d’isolés ne suscitait 
guère, à cette époque, que mé- 
pris, méchancetés et sarcas- 
mes. 


On ne peut pas trop de- 
mander. Surtout pas à la fois. 
Que le gouvernement du gé- 
néral de Gaulle ait accordé 
leur libération aux objecteurs 
emprisonnés depuis plus de 
cinq ans ; qu'il envisage de 
mettre au point un statut de 
l'objection de conscience, c'est 
déjà tellement beau, telle- 


ment inespéré qu'on se sent 


tenu de dire merci et de ne 
pas insister davantage... Aus- 
si, je ne demande rien. Sim- 
plement, je suggère. Je sug- 
gère quelque chose à quoi le 
général de Gaulle et ses mi- 
nistres n’ont probablement 
pas pensé. 

Cinq ans de prison, c’est 
dur. Et parce que c’est très 
dur, parce qu’il devient im- 





C’est tout de même autre chose 
que des militaires en action 


Ce n’est plus un, mais plu-. 
sieurs chantiers que le Ser-* 


vice civil volontaire interna- 
tional a dû implanter dans le 
Gard pour venir en aide aüx 
victimes des inondations. A 
peine installés à Anduze les 
volontaires étaient sollicités 
par les sinistrés des commu- 
nes environnantes. 


Ainsi, après Anduze, ce fut 
Goudargues puis Saint-Am- 
broix, Saint-Jean - du - Gard, 

Saint-André-de-Montpertuys, 
Clef-Meyrannes. Toutes loca- 


lités trop petite: pour avoir 


droit à la sollicitude officielle 
mais où pourtant la misère 
des hommes es : 
que dans les agglomérations 
plus importantes. 


Il aurait fallu être partout 
sur la brèche à la fois. S'ima- 
gine-t-on les cas de conscience 
faut-il aller 
Clef-Meyrannes où 
la boue répandue dans les 


caves fait craindre les épidé- 


mies, ou à Thoiras pour y re- 
faire d'urgence l’adduction 
d'eau ? Pourquoi délaisser 


ceux-ci au profit de ceux-là ?. 


Pourquoi ? Parce que le 
S.C.I, malgré les appels de la 
radio et.de la presse ne dis- 
pose 
volontaires qui ne peuvent 
être partout à la fois. De gros- 


bien la même 


que d’une centaine de 


ses difficuités matérielles pa- 
ralysent son recrutement ; 
c’est ainsi que le Français qui 


quitte sa famille et son travail 


pour aller se mettre à la dis- 
position des sinistrés doit, de 
surcroît, payer les frais de 
voyage. Ne serait-il pas nor- 
mal que l'Etat lui octroie les 
mêmes facilités de transport 
qu'aux militaires ? De plus il 


n’est pas sûr d’être rembau- 


ché lorsque, retour du chan- 
tier, il reviendra à l’usine ou 
au bureau, Ne pourrait-on 
admettre qu’il bénéficie de la 
loi sur les congés culturels 
des travailleurs ou qu’on lui 
assure les garanties de rem- 
ploi données par la loi aux 
Français retour de leurs obli- 
gations militaires. 

Ce parallèle entre les droits 
que la nation devrait accor- 
der aussi équitablement au 
soldat que l’on envoie «, dé- 
fendre » le pays et au « civi- 
liste » qui vient bénévolement 


“défendre les biens, la santé 


et parfois la vie des habitants 
du pays, ce parallèle nous 
amène tout naturellement à 
rappeler la proposition de 
statut de l’objecteur de 


conscience publiée dans notre 
; l'affectation 


dernier numéro 
des objecteurs de conscience 
au S.CI remédierait à la 
crise d'effectifs dont il souf- 


fre pour mener à bien sa gé- 
néreuse mission avec l’am- 
pleur voulu;:, 


La section anglaise du Ser- 


vice civil international bénéfi- 


cie, elle, de l’appoint d’objec- 
teurs de conscience qui lui 
sont affectés sur leur de- 
mande. C’est ainsi que l’on a 


- pu voir des objecteurs an- 


glais et américains incorpo- 
rés dans les équipes du S.C.I. 
venir en France en 1945 répa- 
rer les ruines des bombarde- 
ments causées par certains de 
leurs compatriotes ! 


Le Service civil internatio- 
nal a d’ailleurs écrit au mi- 
nistère de la Défense natio- 
nale pour lui demander, vu 
l'urgence des travaux, qu’on 
lui affecte immédiatement les 
objecteurs de conscience en- 
core. emprisonnés. Gageons 
que si l’on organisait dans le 
Gard un référendum sur une 
telle proposition, le pourcen- 
tage des oui seraït aussi bril- 
lant que lors de celui du 
28 septembre. 


Alors, vite que les services 


‘intéressés donnent satisfac- 
tion à cette requête inspirée 
par le bon sens et le cœur et 
qu'ils mettent en liberté tous 


les objecteurs encore empri- 
sonnés, — P. M, 


nes  objecteurs qui, 


possible does la sincés 


rité, la résolution des garçons 


qui, volontairement, ont subi 


cela plutôt que de s’incliner ÿ 
parce que le châtiment appas 


raît comme démesuré compas 


rativement à la « faute », on 


peut supposer que c'est pour 


cela, du moins en partie pour 
cela, que les hommes au pow 
voir ont libéré ceux des jeu- 
depuis 
plus de cinq ans, moisissaient 
en cabane. - 

Bien. 

Mais il y a des « vieux », 
il y a des pacifistes qui, pour 


n'avoir pas eu la crânerie de 
payer comptant, 


peut - être, 
n’en furent pas moins sincè- 
res et sont en train de se far- 
cir leur vingtième ou trentiè- 
me année d’exil, Pour la plu- 
part d’entre eux, l'exil, c’est 
dur aussi, Ce n’est pas la pri- 


son ? C’en est une, souvent, 


dont les grilles suivent le pri- 
sonnier sur tous les chemins 
du mondé. C’est la condition 
humaine subalterne, la misère 
ou la médiocrité presque tou- 
jours, l'insécurité perpétuelle, 
aggravée de tout ce que ie dé- 
raciné traîne comme un bou- 
let dans les rues sans joie 
d’autres terres, où il ne sera 


. jamais qu’un étranger « pas 
en règle » avec le consulat de 


son pays. 


Qui donc it mire que 
certains soirs d’exil ne valent 
pas des mois, sinon des an- 
nées de détention : quand une 
mère se meurt au loin, dont 
le dernier vœu, revoir son fils, 
ne peut être satisfait : “uand, 
les pieds dans la cige, on 
tremble de fringale, du côté 
de Times Square, ou quand, 


comme chez ce Nantais fié- 
vreux, perdu dans la jungle 


mexicaine et nourri d'immon- 
des bestioles frites, le mal — 
surchauffé — du pays se tra- 
duit par le désir exaspéré, 
morbide, ridicule et touchant, 
d'une platéc de veau aux ca- 
rottes « comme maman le fai- 
sait, le dimanche » ? 


Les mois, les années pas- 
sent, et de plus en plus vite. 
La prescription ? Le fouillis 
des lois, des décrets, des ad- 
ditifs est tel que je ne con- 
nais pas un avocat parisien 
sur mille, pas même un lé- 
giste militaire, capable d’af- 
firmer sans aucun risque d’er- 
reur dans quels cas et à par- 
tir de quand elle joue. Alors, 
imaginez si le consul de Fran- 
ce à Stockholm ou à Tampico, 
à. supposer q"! vil daigne rece- 
voir et entendre le pestiféré, 
va se casser la nénette à son 
sujet ! « Insoumis depuis 
vingt ans ! Et vous osez vous 
présenter ici ?.. » Le réfrac- 
taire retourne à son exil. On 
en rencontre en Suède, en Ir- 
lande, au Chili, dont le rê-e 
est modeste : pouvoir se rap- 
procher, gagner l'Espagne, la 
Suisse ou la Belgique, pour, 
de temps en temps, s'offrir un 
droit de regard sur ur peu 


d'horizon français, par-dessus 


le pointillé de la carte. 
Cinq 


actuellement au pouvoir esti- 
ment que davantase c’est 
trop, ne peuvent-ils admettre 
arssi que dix ou vingt ans 


d’exil valent bien cinq ans de 


prison, et que l’heure serait 
venue de fermer enfin les yeux 
si les pacifistes D'AVANT, 
avec pour tout passeport leur 
nostalgie au cœur, venaient se 
présenter aux barrières de la 
douane 7? 


Alfred-Modeste DIEU, 


nns de prison, c’est 
dur. Mais puisque les hommes 
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un moment où l’on ne DRE 
lait guère, en France, de 
Pasternak, sinon pas du 
où l'on semblait même 


54 


vert un excellent petit ouvrage 
« Quatre poëtes russes », tra- 
par Armand Robin. H s’agis- 
de Maïakovsky, dont on nous 
tenait alors beaucoup, 
Alexandre Blok, de Serge Essé- 
et, bien entendu, de- Boris 
sternak. Lorsque fut édité, il y 
quelque temps, « Le Docteur 
ago >» et qu'on se mit à beau- 
p parler, cette fois, de Paster- 
hak, je me souvins de cette lec- 
fure et combien j'avais été im- 
ressionné par la puissance du 
Boëte. Il m'avait plus intéressé 
e les autres, plus intrigué sur- 
t, et pourtant je flavais, je 
érois, moins bien compris, en dé- 
pit de tout le talent de traducteur 
d'André Robin. Le 


# 
LES 


Les autres, on sait ce qu'ils 
sont devenus : Maïakovsky le mi- 
fitant, et le délicat Essénine, qui 
fut le mari d’'Isadora Duncan, se 
Sont suicidés, Alexandre Blok est 
mort misérablement, Tous ces 
faits se produisirent entre les an- 
mées 1920 et 1930.: De ces qua- 
tres poètes rassemblés dans le 

tit livre qui se trouve toujours 
a sur mes rayons, à côté d’une 


massive anthologie de la poésie 


fusse où ils figurent encore, seul 
femeure Boris Pasternak. L'insou- 
mis. L’indépendant. Est-ce bien 


_ æette indépendance qu'a voulu ré- 


gompenser, toutefois, l’Académie 
Suédoise avec son prix Nobel, je 
x dire, à travers Pasternak, 
dépendance en tant que valeur 
humaine et forme la plus pure 
de la dignité intellectuelle ? J'en 


doute. Oh ! certes, Pasternak mé. 


titait bien, sur le plan littéraire, 
de recevoir le prix Nobel, et l'at- 
titude des autorités soviétiques à 
.@et égard ne fait pas honneur au 
régime mais, à moins d’une affli- 
Beante naïveté, il est bien diffi- 
de de ne pas voir, dans le geste 
8 académiciens suédois, une 
habile manœuvre politique. La 
diplomatie est partout et le 
&onformisme, qu’elle soutient, est, 
fi, des deux côtés : on ne le dé- 
éouvre, chez les laudateurs sué- 
dois, que pour le rencontrer en- 
gore, se retournant, chez les bu- 
feaucrates moscovites. 


_L’attitude du gouvernement so- 
viétique à l'égard de Pasternak, 


tenu, en fait, pendant des années, 
dans limpossibilité de s'exprimer 
et aujourd'hui encore considéré 
comme suspect, volontiers traité 
d’abjecte manière, le silence offi- 
ciel, puis le mépris officieux qui 
ont suivi la décision sont, à tous 
points de vue, scandaleux et inex- 
cusables. Mais je n'hésite pas à 
dire que mes sympathies ne vont 
pas pour autant à ces messieurs 


de Stockholm. Mes sympathies ne 


vont qu’au seul Pasternak. Je le 
répète : qu'il aît mérité cette 
baute distinction ne saurait être 
contesté, H a déclaré lui-même 
qu’il en était heureux. C'est un 
intellectuel honnête et sincère. Ce 
qi est en cause, c’est donc, es- 


sentiellement, l’état d'esprit des 
_ académiciens suédois, l’habileté 


trop visible de leur geste. Qu'ils 
aient sincèrement pensé récom- 
penser Pasternak en tant qu’au- 
teur, je ne le nie pas, mais ils 
sont bien {oin de n’avoir pensé 
qu'à cela. 


Quoi qu'il en ——. jl n’y aurait 
point à médire d’une telle attitude 
si elle se manifestait avec une suf- 
fisante objectivité, À contraire ne 
pourraît-on que la louer. Mais il 
est certain que les académiciens 
ne portent pas la même sollici- 
tude à tous les écrivains « indé- 
pendants », isolés dans leur pro- 


_pre pays par le régime qu'il s’est 


donné, ou bien en exil. 
Ps 


Quand récompensera-t-on, par 
exemple, un antifranquiste ? Et je 
me comprends : un vrai. J'ignore 
si les statuts du prix Nobel per- 


mettent aux académiciens de dé- 


cerner celui-ci à titre posthume. 
Au cas où il en serait ainsi, puis- 
je avancer, pour 1959, le nom de 
Federico Garcia Lorca ? Sa mé- 
moire réunit toutes les qualités 
qu'il faut pour obtenir cette uni- 
verselle consécration : la valeur 
littéraire, l'originalité, l'indépen- 
dance d'esprit, l'humanité pro- 
fonde. On a joué un bon tour à 
Khrouchtchev, pense-t-on sans 


doute, et aux mânes de Staline. 


Soit. Pourquoi ne pas jouer aussi 
un bon tour à Franco et aux 
mânes de José Antonio ? Nous 
serions assez nombreux, de par 
le monde, à nous en réjouir pour 
nos frères républicains d'Espagne 
à qui on a volé il y a plus de 
dix ans, lors de lécrasement du 
fascisme, une victoire qui était 
aussi la leur. S'il est vrai, enfin, 
que la valeur littéraire est seule 
en cause, pourquoi, de Stockholm, 


ne lobserve-t-on jamais — c’est 
patent — dans certains orbes po- 
litiques ou philosophiques ? On a 
prononcé, par exemple, ie nom de 
Saint-John-Perse. C'est un grand 
poète français. Il y en a tout de 
même d'autres. Aurait-on pensé 
à Aragon ? Songea-t-on jamais à 
Paul Eluard ? Le prix Nobel, vrai- 
ment, Messieurs, le donneriez- 
vous à Nazim Hikmet, à Pablo 
Neruda ? Le donneriez-vous à Dos 
Passos ? Vous l'avez, il y a un 
an, remis à Camus. Sisyphe, infa- 
tigablement, remontant sa pierre 
au sommet de la montagne, mé- 
ritait bien cet encouragement. De 
même aviez-vous tenu à saluer, 
chez Gide, dix ans plus tôt, et 
pourtant bien tard, les sublimes 
brûlures du feu prométhéen. Mais 


pendant combien de temps conti- 
nuerez-vous encore d'ignorer 


Jean-Paul Sartre ? 


k 
++ 


Ces constatations ne doïvent : 


pas nous conduire à prétendre, 


malgré tout, que le choix des aca- 


démiciens du Nobel est déterminé 
par une idéologie politique pré- 
cise. [1 est évident que les prix 
vont aussi bien à des écrivains 
de gauche qu’à des écrivains de 
droite, mais il est à noter que 
lorsqu'il touche des écrivains de 
gauche, ce sont toujours ceux du 
courant humaniste, idéaliste, ja- 
mais ceux du courant révolution- 
naire et matérialiste. Et je ne 
pense pas seulement ici à la ré- 
volution politique. La révolution 
morale n'est pas mieux traitée. 
C'est ainsi qu’une certaine pen- 
sée, disons, par facilité de lan- 
gage : la pensée maudite, celle 
qui ébranle le plus sûrement le 
vieil édifice bourgeois, n’est pas, 
que l’on sache, reconnue par les 





Jeune Nation :: 


Oyez l'écho des craies 
Qui griffent la muraille 
Demain nous écrasera 

La roue à quatre quartiers 
Oyez l'écho des craies 


Podagres abscons 
Présentez pilon 
Car voilà que s'avance 


Sur le char à charogne > 


Traîné par les jeunes veaux 
La vieillarde nation. 


Ma rc PREVOTEL. 





Le Nobel ou les deux CONIOPSEs 


exécuteurs testamentaires du chi- 


miste Alfred Nobel qui lui aussi, 


pourtant, aimait bien tout faire 
sauter, puisqu'il inventa la dyna- 
mite. Enfin, envisagerait-on d’at- 
tribuer quelque jour le Nobel à 
Jean Genêt, à Henry Miller ? 
Peut-être, il est vrai, maïs à con- 
dition qu'ils changent, qu'il y aït, 
dans leur vie, deux phases litté- 
raires, comme c’est le cas chez 
bien des maîtres à penser, qui 
ont leur période de protestation, 
puis leur période d'assagissement. 
De Ce point de vue, le Nobel est 





à BE RTÉ 





une manière de prix de vertu. 
Mais passons. Ces considérations. 


_nous entraîneraient trop loin. I! 


reste que l'attitude de Stockholm 
et celle de Moscou traduisent, en 
fait, deux conformismes. I est vrai 
encore que ceux-ci s'opposent. 
Mais c’est une affaire entre bien- 
pensants. Aucun des deux n’ap- 
paraît vraiment capable de se 
surmonter, de distinguer une qua- 
lité littéraire qui ne relève pas de 
sa propre ne 


Roger BORDIER 





PEINTURE 
A LA MODE 


coup pour notre confort et 
pôur nos smatess ména- 
cères, 

Mais nos méninges, . sont 
contraintes à une singulière gym- 
nastique. 

Des esthéticiens nous imposent 
lz mode de l’idéographie. La Na- 
ture ? Peuh! [Hs ont mieux 
« Le cerveau des artistes suffit 
pour la remplacer ! » | 

Sérieusement, l’un d'eux, re- 
nouvelant les gloses des symbo- 


N OTRE époque a fait beau- 


LA 


‘hstes, aujourd’hui tout à fait ou- 
bliés, professe que, donnant au 
portrait de la femme de ses rêé- 


ves trois nez, un œil entre les 


seins .et l’autre à la place du 


nombril, il prêche, selon saint 
Picasso, lévangile de l'art mo- 
derne ! Des traits suffisent. « Ils 


rappellent, dit-il, le désarroi de 


notre époque ! » 

On veut remplacer ce que — 
depuis les primitifs à nos jours 
—  (Clouet, Rembrandt, Frans 
Hals, Poussin, Fragonard, Char- 
din, Ingres et les impressionnis- 
tes ont eu la faiblesse de repré- 
senter de leur mieux, chacun en 
son temps !{ 

Certes, l’art moderne a offert 
a l'expression de la forme hu- 
maine, aux décors où elle se 
meut, de grandes libertés. H a 


éclairci les palettes, libéré de la 


mode de 1900, supprimé le biai- 


reautage des modèles. 


Mais quels monstres sont les 
femmes que peignent nos pein- 
tres ! Quels problèmes de géo- 
métrie sont devenus les tableaux ! 
Une loi, moins folle que celles 


dont le Parlement nous a detés, 
devrait obliger les artistes à 
épouser les personnes blafardes, 


verdâtres et tordues qu'ils nous. 
montrent ! 


Sous le prétexte de « conser- 
ver lhomogénéité de l'ênsem- 
ble >», comme disent encore {es 
maîtres des jeunes artistes, on les 
instruit à montrer, dans leurs 
natures - mortes, des bouteilles 


d'une hauteur et d’une inclhinai- 


son qui font qu'elles semblent 


‘prêtes à choir, quand elles ne - 
ressemblent pas à quelque chose - 


d'innomntable et d’incompréhen- 
sible où la troisième dimension 


est remplacée, où la lumière de 
l'intelligence se -perd dans une: 
obscurité totale, où le sujet à re- 


produire est considéré comme in- 
difiérent. 

Le cubisme, le surréalisme et 
les autres conceptions de l'esprit 
font de la peinture un art d’une 
incompréhensibilité totale. 

Par bonheur, cela ne durera 
pas. 

Durant ma très longue vie, j'ai 
vu s'effondrer spontanément bien 
des vogues. Aussi je ne m'alar- 
me guère de voir triompher un 
moment certains tableaux. * 

Un krach surviendra. La chan- 
ce tournera. Et bientôt ces toiles 


ne seront plus exposées qu'au: 
_tas du trottoir, aux devantures 


des brocanteurs. Les roquets se- 
ront seuls à s’attarder un mo- 
ment devant elles, sur trois pat- 
tes, en prenant pour cibles ces 
œuvres qu'on croyait 


telles. | 
Paul REBOUX. 
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ORSQUE, aux environs de 1936, je 

débarquai dans a caserne mulhou- 

sienne chargée d’abriter, durant deux 
ans, mes exploits militaires, le premier ga- 
fonné sur lequel je butai était un adjudant 
dont a physionomie semblait avoir été 
crayonrée par le caricaturiste préposé à 
l'ex-rubrique des « gueules de vache » de 
« l'Humanité ». C’est dire la mine patibu- 
aire de l'individu en question don: le ton 
rogue répondait parfaitement à l'aspect peu 
amène. 

Son grand triomphe, où il donnait la plé- 
mitude de ses moyens, c'était l'heure sacro- 
sainte du rapport, petite cérémonie quoti- 
dienne où il fallait présenter à son inspec- 
tion pointilleuse tantôt des treillis blancs 
comme neige, tantôt des équipements soi- 


gneuseraent astiqués, tantôt les brodequins 


fournis par le magasin d’habillement où pas 
æn ciou ne devait manquer sous peine de 
voir s'envoler à des hauteurs stratosphéri- 
Que: la permission de sortie du dimanche. 
Le « vous irez au bal sur mes bottes! » 
avait entre ses dents l’obsession d'un leit- 
motis amcirersement entretenu par des 
années, de se: vitude, de contraintes et d’hu- 
#miliations. À presque un demi-siècle de dis- 
tance, l'intenation satisfaite et. sans répli- 
Que de ceite formule dont. il usait et abu- 
sait m'est restée gravée dans le tympan avec 
ane ténacité qui, je n’en doute pas, le rern- 
plirait d’aise aujourd'hui s'il en était in- 


bages à l'intéressé d’avoir à 


-mençaient 





SSSR esse 


AVEC LE 
SOURIRE 


NLLLELELELLEIETET. 


Ce ton tranchant et péremptoire, par le- 
quel il est signifié clairement et sans am- 
faire son deuil 
de ses projets les plus immédiats, je lai 


| retrouvé avec délice, cette fois (comme l’on 


change !), dans la lettre comminatcire en- 
yoyée par Mongénéral au dénommé. Salan 
avec mission de transmettre immédiatement 


. et sans délai les instructions que l’on sait 


à qui l'on sait, et j'aurais donné cher pe-r 
voir, ne fût-ce qu'un court instant, la bi- 


nette de ces Messieurs du Club du 13 MAI 


à la réception de ce message catapulté de 
Paris avec la vigueur d’une fusée interpla- 


. nétaire ! Ma parole, Mongénéral est en 


train de damer le pion aux techniciens de 
Cap Canaveral pour l'envoi (réussi) des 
engins téléguidés ! 

Les vertueux patriotes d'Alger, qui com- 
à prendre goût aux jeux du Fo- 
rum et croyaient s'être réservés l’usage ex- 
clusif des coups de ‘poing sur la table, n’en 
sont pas encore revenus ! Le plus comique, 
à n’en pas douter, fut ce concert de famcn- 


tations — mi-jérémiades, mi-imprécations — 
_ poussé par Îles ultras pour retenir par leur 


sabre les militaires dont la sortie s'effec- 





, Les dégourdis de la V° 


tuait avec un ensemble impressionnant. 


« Jai dit! Exécution ! Et me rendre 
compte personnellement ! » avait tonné 
Mongénéral qui, visillement, s'était souvenu 


que la méthode de l’adjudant Flick à par- 


fois du bon. 


Et le chœur des lamentations, en déses- 
poir dé CALSé, ce s'acressér aux grands 
hommes qui'‘passent pour avoir l'oreille de 
Mongénéral. Et de télégraphier illico à 
MM. Bidault, Duché et Morice, ces dé- 
gourdis de la V° qui, après avoir allégre- 
ment porté en terre le « Système » qui les 
enfanta, escomptent bien recueillir les fruits 
de leur beau travail de sape. 


Mais il devait y avoir du « fading » sur 
la ligne, car la réponse espérée se fit dé- 


plorablement attendre. Pourtant, en tendant 


bien l’ouie, on finit par percevoir comme 
le faible bruit d’une baudruche qui se dé- 


_ gonfle (vous savez, comme ces ballons d’en- 


fants qu'on vend sur les foires et qu’une 


piqûre d'épingle suffit à  pulvériser) 
c'était 21. Duché qui déclarait, « mezrza 


voce », pianissimo et trois octaves au-des- 
sous de ses éclats de voix habituels, que 


« les décisions du général de Gaulle doi- 


vent être respectées ». 


Le Bidault, pendant ce temps, agenouillé 


dans a petite chapelle de cette « Démo- 
cratie chrétienne de France » dont il rêve 
de faire une grande cathédral: mais où, 
pour l'instant, seul M° Tixier-Vignancout 
l'assiste dans ses dévotions, multipliait priè. 
res (muettes) et oraisons (silencieuses) 
pôur que le Très-Haut éclaire l'esprit de 
Mongénéral, déjà perverti par les fantô- 


mes du régime déchu qui errent dans les 


couloirs de Matignon. Et l’intègre M. Mo- 
tice, dont les résolutions sont toujours bé- 
tonnées de ce même ciment qui fit le Mur 
de l'Atlantique, avait prudemment décro- 


ché son téléphone afin de ne.pas compro- 


mettre par une déclaration intempestive 
une carrière promise aux plus hauts som- 
mets. 


Il faut toujours rendre hommage à l’en- 
têtement malheureux, füt-1l aveuglé par de 
fegrettables malentendus. 
j'adresse bien respectueusement, avec la dé- 


férence de rigueur, mes très sincères et très 


profondes condoléances. aux agités du Fo- 
rum et aux héros de la révolution perma- 


nente, auxquels les dégourdis de la V° ont. 


clairement fait comprendre qu'il faut sa- 


voir terminer une insurrection et que quand 


Mongénéral surveille lui-même la soupe, il 


convient de la trouver bonne. 


Christian GATINAIS, 


C'est pourquoi 
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LIBERTÉ 





 E tiens à mettre tout de 
suite le lecteur à laise : 

« En cas de malheur » est 

à mes yeux le meilleur film 


d'Autant-Lara depuis dix ans ; 


Fun des films français les plus 


importants de ces dernières an- 


nées : un document, dès mainte- 


» 


nant précieux, sur notre état 


social ; “une des œuvres les plus 


significatives de notre tradition 
cinématographique. 


Cabale ou non, il est heureux 
eue cette œuvre ne soit pas au 
goût de tout le monde : on se 
sent quelquefois gêné de parta- 
ger ladmiration de certains ; 


‘jy vois même la preuve de sa 


force et l'assurance de sa réus- 
site. 


_ 


Qu'on ne me fasse pas dire ce 
gue je ne dis pas : < En cas de 
malheur >» n’est pas un chef- 
d'œuvre, ses défauts sont clairs, 
et je crois les voir. Je ne refu- 
serai pas d'en discuter avec des 
amis réticents. Mais j'ai peur 
que les raisons qu'on invoque ne 
soient, pour beaucoup, de mau- 
vaises raisons. Eh ! Je sais : le 
bât blesse ! Il faudra s'y faire. 


Je tiens pour acquis que cette 
œuvre datée du millésime 1958 
né  vieillira pas, ses défauts 
étant eux-mêmes fixés dans le 
temps, et ne serais pas étonné 
qu'elle bonifie dans les blockhaus 
ées cinémathèques. 


Que ce soit une œuvre inop- 
portune, je vous laccorde. La 
Quatrième République vient d'en- 
trer dans l'Histoire. La coinci- 
dence fait que le film de Claude 
Aütant-Lara prend un ton cu- 


rieux d’oraison funèbre, propre 


à glacer la moelle. J'en aime Ie 
titre — les beaux titres de films 
sont rares — pour sa gravité, 
son accent de prophétie. 


° &« En cas de malheur » n'est 
pourtant qu'un simple et terri- 
ble constat : le constat de ea- 


_ rence d'une société fondée sur le 


profit, l'injustice, le mensonge. 
Ce constat met en eause la mo- 
rale bourgeoise qui permet au 
système de fonctionner en retra- 
cant la lutte sans merei et par- 
fois sans espoir de quelques 
êtres cherchant, malgré tout, à 
remonter la pente du bonheur. 


Un avocat connu du Tout-Pa- 
ris accepte de défendre au péril 
de sa situation une jeune-délin- 
auante dont il fera sa maîtresse, 


après lacquittement. Sa femme, 


apparemment indifférente à ses 


escapades sentimentales dhom- 





Le calendrier que le Conseil 
national de S. I. À. offre chaque 
année à ses adhérents, sympa- 
thisants et amis, est une ŒuUre 
qui doit être poursuivie, étant 
donné la mission de solidarité et 


_de propagande sociale et cultu- 


relle qu'il accomplit. Celui de 
4959 ne pouvait donc pas fail- 
Hr à sa tâche et, actuellement, 
ce calendrier est prêt. Il est à la 
disposition des sections et de 
fous ceux qui le désirent. 

H s'agit cette fois, selon notre 
jugement, d’une véritable œuvre 
artistique, supérieure à foutes 
celles que jusqu'à présent nous 
avons présentées sous forme de 
calendrier. En plus d'une belle 


© CALENDRIER 1959 
© de Solidarité Imernationale. Antifascite 


pour que cette belle œuvre ne 


_ SO. 


exemplaires. 


_ de 8. I. À., #1, rue Palaprat, ë 


» 
me mûr, s’en fait la complice, 
se croyant assez forte pour le 
reprendre une fois encore. L'en- 
tourage de M*° Gobillot décou- 
vrira qu'il ne s’agit plus d’une 


- passade mais d’un drame décisif 


où l'homme joue le tout pour le 
tout. De lérotisme à la passion, 
de la passion au sentiment, le 
chemin sera bref: Le bourgeois 
respectable sacrifiera pour une 
femme-enfant, capricieuse et 
libre comme un animal sauvage, 
jusqu’à son honneur, jusqu'à sa 
dignité. Vainémént, car il est 
trop tard pour lui. Le coup de 
feu d'un jeune rival détruit len- 
jeu d’une partie où le destin de 
tous s'est joué. 


Il faut se garder de simplifier 
en formules commodes un sujet 
d’une réelle complexité, difficile 
à résumer, riche de prolonge- 
ments, traité par détours et 
sous-entendus. Admettons qu’il 
s'agit de la rupture avec un 
milieu étouffant d’un être fort 
müû par un besoin tardif d'aven- 
ture : du démon de midi qui 
rapproche deux créatures sépa- 
rées par l’âge et le milieu so- 
cial : du drame de la vérité des 
êtres qui finissent par devenir 
ce qu'ils paraissent ; par là, 
d'une dénonciation de la morale 
bourgeoise, du confort et du 
conformisme. 


Du roman subtil et cruel de 
Georges Simenon, J. Aurenche et 
P. Bost. ont fait une adaptation 
qui comptéra parmi leurs meil- 
leures. Travaillant pour le comp- 
te d'une équipe parfaitement 
unie qui possède un style homo- 
gène, ils ne se sont pas souciés 
de sauvegarder l'atmosphère si 
caractéristique de lécrivain, 
mais — tout en le réduisant — 
d'approfondir son sujet pour Jui 
donner plus de résonance tant 
sur le plan humain que sur le 
plan social Entre autres trot- 
vailles, je citerai lhabile contre- 
point psychologique du début, où 
le sort d’une gamine de la rue 
parisienne nous apparaît finale- 
ruent plus important que celui 
d'une reine vénérée comme une 


relique par une foule extasiée, 


en tout cas plus significatif du 
monde d'aujourd'hui. Je regret- 
te néanmoins qu'ils aient affai- 
bli le rôle de l'épouse en suppri- 
mant toute allusion à la vie pas- 


_sée du couple désuni, et ne suis 


pas bien sûr que laudacieuse 


séquence de la < partouze > ait 


eu sa place ici. À bien regarder 
le film, il m'a semblé qu'un lé- 
ger décalage subsistait entre 
l'élément objectif, la description 


tous les camarades et les anti 
fascistes feront le nécessaire 
manque pas à leur foyer. Par la 
même occasion, Üs feront une 
bonne propagande et un appré- 
ciable geste de solidarité, puis- 
que tout le bénéfice est destiné 
aux œuvres de S. I. À. pour se- 
courir ceux qui sont dans le be- 


Le priz de ce calendrier reste 
le même que celui de Fan der- 
nier : 150 francs, avec une re 
mise de 10 p. 100 à partir de dix 


Nous recommandons vivement 
à tous ceux qui s'intéressent à 
l'œuvre de S. I. À. de le deman- 
der, en indiquant le nombre 
d'exemplaires qu'ils désirent re- 


cevoir en chaque langue : fran- | 


çcais ou espagnot, car, selon la 
coutume, 4 y a une édition dans 
marades peuvent dès maintenant 
passer leurs commandes aw C.N. 


Toulouse (Haute-Garonne). 





_le plus méchant ! > 


d'un milieu situé dans le temps 
et dans l’espace, et l'élément 
subjectif — la confession d’un 
être dont le destin s’est joué. 








«En cas de malheur » 


lisme intérieur, ennemis, invo- 
lontaires, peut-être, du réalisme 
descriptif, ont accusé Lara d’il- 
lustrer une esthétique périmée. 


C’est confondre langage et style. 


C'est ici qu'intervient Claude 


Autant-Lara qui m'avait dit : 


« Ce sera mon film le plus dur, 
On sera 
d’abord tenté de lui donner rai- 
son, tant la description clinique 
d'un cercle bourgeois par ce 
bourgeois témoigne de juste sé- 
vérité, mais l'on s’apercevra 


vite que le film n'est pas un 


pamphlet (ce qui fait sa force), 
ni même une étude purement 
descriptive ; c’est avant tout un 
roman visuel Subjectif, qu’on di- 
rait écrit à la première person- 
ne. D'où le prix de certains dé- 
tails, d’où la valeur d’un certain 
style, d’une certaine construc- 
tion. Le réalisateur n'a pas 
manqué de sympathiser avec ses 
personnages, avec Gobillot no- 
tamment, de les suivre dans 


_ leur quête désespérée, de les 


comprendre jusqu’à les plaindre. 


Les adversaires les plus 
convaincus du film conviendront 
de son importance, puisqu'il 
marque la confluence des deux 
courants sous-jacents à toute 
l'œuvre : le courant où se bai- 
gnent les adolescents, et l'onde 
amère où plongent leurs parents, 
formant ensemble un large fleu- 
ve assagi. Au sommet de sa vie, 
au sommet de son art, Autant- 
Lara nous donne la clef de son 
jardin secret. 


Ii ne faudrait pas pousser 
beaucoup ses adversaires pour 
qu'ils dénoncent en lui le Go- 
billot du cinéma français. Je 
leur concéderai que ce film s'ins- 


 crit dans la ligne traditionnelle 


du cinéma bourgeois de notre 
pays, à condition qu'ils en re- 
connaissent, par-delà les recet- 
tes et les procédés, Févidente 
sincérité qui nous déchire. 


Les jeunes ne s'y ‘trompent 
pas, qui boudent « Une vie 3 
pour applaudir « En €as de 


. malheur >. Les tenants du réa- 


=. 





Avis importants 
Si vous ne voulez pas être, 


même involontairement,  #ne 


veuillez, s'il vous plait, tenir 


compte des indications suivan- 


tes : ee | 
 DEPOSITAIRES. — Les ea- 


| marades qui prenneñt régulière- 


ment en dépôt plusieurs exem- 
plaies de « Liberté > sont priés 


| d'effectuer le règlement des nu- 


méros vendus à la fin de chaque 
bres-poste. 

ENVOI DE FONDS. — Indi- 
quer toujours au dos du talon 


du mandat la destination des | 
Faute d'indication, la 


fonds. 
somme est automatiquement ver- 
sée à la souscription. 
CHANGEMENTS D’ADRES- 
SE. — Le service des message- 
ries demande 55 francs pour 
toute modification de l'adresse 
portée sur les bandes. Veuillez 
donc joindre cette somme en 


ment. 
PROPAGANDE. — Nous dis- 


lections complètes &e « Liber- 
té » (du numéro 1 à 30) que 


|_nows pouvons faire yvarvenir 
| gour le pris exceptionnel de 


1.060 francs. 


._ Diable au corps » : 





- cophiles (Columbia 


Qu'on attaque plutôt les cinéas- 
tes sensibles à la mode. Radiguet 
écrivit « Le Bal du comte d’Or- 
gel > d’une autre encfe que « Le 
<s deux 
styles, le plus moderne n’est 
sans doute pas celui qu’on pense. 


Mieux vaudrait opposer à ce 
vieux routier l'expression juvéni- 
je d’un Louis Malle. Mous pour- 
rions alors reprocher au réalisa- 
teur de « Douce > une trop 
grand habileté, une prudence qui 
tue la surprise. On aimerait 
que son travail soit, par mo- 
ments, un peu plus dibre, et 
même bâclé, si cette maladres- 
se traduisaït 
être sans calcul. Que mandque- 
t-il à ce film pour nous enthou- 


siasmer tout à fait ? Ce rien de 


folie, cette part laissée au ha- 
sard, à limprovisation juste- 
ment. C’est sa prudence qui re- 
tient le réalisateur de construi- 
re directement son film sur le 
souvenir personnel, ou de tout 
sacrifier 4 la durée romanesque. 
Sa formule de longues séqueén- 
ces séparées par des fondus ré- 
suite d’un compromis discuta- 
ble. Mais le style est d'une tel- 
le pureté, d'une telle sûreté, 
les enchaînements sort dun tel 
brio que le spectateur adhère 


sans réserve. ù 


La prudence du créateur se 
marque au choix des interprè- 
tes, tous connus, mais son intel- 


ligence éclate par la manière de 


les diriger. Jean Gabin ne peut 
incarner parfaitement son per- 


sonnage de grand bourgeois. Re- 


trouvé, débarrassé de ses af- 


freux tics de ‘jeu, il le dessine 


l vous n'êtes jamais allé au 
Bal des Beaux-Arts, Léon 
Malaquais et sa fanfare hu- 

moristique vous y conduirent allé- 


fes tonalités farfelues évoquant 
les bastringues villageois invitent 


à « gambiller » joyeusement : 
« Colonel Bogey », « Rico Va- 
cion », « Musique en tête > et 


« Beer Barret Polka >. Un mo- 
dèle du genre ! (Pathé EA 187). 
Un 45 t. à recommander chaude- 
ment aux neurasthéniques !. 


Pour ceux qui aiment R.-L. Laf- 
forgue — mais qui ne l'aimerait ? 


_— voici ses quatre dernières 
_ créations : « La Botte > (excel- 


lent !)}, « Quand les blés se- 
ront.… >», « Le Clocher de mon 
pays » et « À petits pas » (Pa- 
thé EG 393). 


Danielle Darrieux ajoute à son 
talent de comédienne une voix 
ravissante qu’elle met en valeur 
dans « Mais moi je m'ennuie », 
« Ça me regarde », « Ma petite 
chanson >», « Toï, moi, le soleil 


La trépidante Annie Cordy a en- 
registré « Forero >, « i 


avec son impétuosité coutumière. 


leston nous est restitué par un 
enregistrement d'Aimé Barelli 
dont la trompette fait toujours 
merveille : « Alexander’ s ragtime 
band », « Deux x, deux pieds, 
deux bras », « 
et « ! want to be happy » (Pathé 


timbres-poste pour tout change- | EA 198). Ces danses d’un autre 


âge qui firent se trémousser 


toute une génération, vous les re- 
trouverez, avec ambiance d'épo- 


posons encore de plusieurs col- | 
. alt Stars d'Enoch Light. Dix mor- 
| ceaux qui rajeunissent de trente 


ans le 





1113). 
Pour ceux qui préfèrent des 





l'impulsion d'un 


grement avec quatre succès dont 


et Famour » (V.S.M. EGF 338). . 






| Pleins | 
feux », « Frenchie », « Attends 
‘je viens» (Columbia ESRF 1184) 


Le bon vieux temps du char- 


int she sweet >» 


7 


de Claude 
AUTANT-LARA 


assez bieri pour qu'on le suive 
en filigrane. Edwige Feuillère 
mérite maintenant son titre de 
« grande dame du cinéma fran- 
cais » : son intelligence n’agace 
plus, elle irradie. Brigitte Bar- 
dot, révélée par son personnage 
qui vaut mieux qu’elle, n’a plus 
besoin de jouer : il lui suffit 
d'être. Franco Interlanghi se 
confond avec le sien. M. Barbu- 
lée défend avec ardeur un rôle 
caricatural. Parmi d'admirables 
silhouettes, se détache celle à 
Gabrielle Fontan. | 


On sait l'importance qu'Au- 
tant-Lara, ancien décorateur, at- 
tache au cadre de vie, aux Cos- 
tumes de ses personnages : « El 
s'agit, dit-il, d’habiller des ca- 


ractères ! 53 Max Douy, qui fait 


équipe avec lui depuis long- 
temps, s'affirme notre meilleur 
décorateur d'intérieurs. Son in- 
telligence, son goût, son écono- 
nomie de moyens font ici mer- 
veille : les décors, comme les 
costumes, révèlent heureusement 
les acteurs du drame. Le style 
décoratif d’un film ne vaut dé- 
cidément que par le rapport 
des personnages au cadre, et 


s’il se fond dans un style d’en- 


semble. Les lumières de J. Nat- 
teau et les ciseaux de M. Gug 
ont fait le reste. Dernier coïla- 
horateur attitré, René Cloérec 
conçu un commentaire musical, 
un peu envahissant, avec sa sen 
sibilité coutumière. 


Au moment de conclure, une 


expression me vient sous la plu 


me, celle qui, dans l'argot de mé- 
tier, permet de voiler l'admira- 
tion sous la pudeur : du bon 
boulot ! Oui, du très bon boulot 
fait avec cœur par des gens qui 
respectent le public. Cette fois, 
ce ne sera pas en vain. Merci ! 


Philippe ESNAUET. 


Les disques 


«<-Fangos d'hier » où Jacques 
Cahan et son orchestre ressusei- 
tent des « classiques >» tels que 
« Pampero >», « Oublie-moi », 
« Merci d'avance », « Baisse un 
peu labat-jour »,.« Joue contre 
joue », etc. Des mélodies pleines 
de Jan r et de nostalgie 
(USMF 193). 


N'oublions pas les amateurs de 


grande musique : Emile Guillels, 
le fameux pianiste soviétique, a 


enregistré le « Concerto n° 1, en 


ut majeur > de Beethoven, avec 
orchestre de la Société dés 
Concerts du Conservatoire  (di- 
rection André Vandernoot) dont 
on ne saurait trop souligner les 
mérites. Pour notre part, nous 
avons écouté plusieurs fois de 
suite ce 39 em. qui doit avoir sa 
place dans toutes les discothè- 
ques. Exécution parfaite et usi- 
nage absolument impeccable. Un 
disque dont vous ne vous lasse- 
rez pas. (Columbia FCX 671). 


Gala du « Monde 
libertaire > 


Le vendredi 14 novembre, &@ 
21 heures, salle de la Mutualité, 
Paris, avec Georges Brassens, 
Barbara du Cabaret de l’Ecluse, 


| René Paul, Germaine Germain, 


Jean Yanne, Edith Ker. 
Retenez vos places dès main 
tenant aw < Monde Libertaire 3, 
3, rue Ternaux, Paris-11°. 
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La liberté au seuil 


LIBERTÉ 


d’une nouvelle république 


ser ce que sera la V° Répu- 

blique et quel sort y sera fait 
à la liberté de pensée et d’'ex- 
pression. Certes, les ennemis tra- 
ditionnels de cette liberté figu- 
raient au premier rang de ceux 
qui ont appelé le général de 
Gaulle au pouvoir ; ils étaient 
les plus tapageurs et les plus in- 
solents. Mais, une fois au gou- 
vernement, le général de Gaulle 
a promis de défendre et de main- 
tenir les libertés que certains le 
chargeaient de détruire ; les ca- 
tastrophes annoncées ne se sont 
pas produites, la tyrannie redou- 
tée ne s’est pas abattue sur nos 
têtes. 
de l’interrègne qui sont mainte- 
nant derrière nous ne sont pas 
pires que les derniers mois qui 
les avaient précédés. On ne sau- 
rait donc, en conjecturant les in- 
tentions éventuelles du président 
du conseil, prévoir ce qu'il ad- 
viendra de nos libertés dans le 
régime nouveau. 


j est impossible de prophéti- 


Ce qu'on peut dire, c’est que, 
sous ce régime comme sous 
beaucoup d’autres, ces libertés 


ne subsisteront que si elles ont _ 


des défenseurs décidés à ne pas 
les laisser abolir. Menacées, elles 
le seront comme elles l'ont tou- 
jours été ; la IV° République 
morte en mai dernier les avait 
mises en tel péril qu’on est pres- 
que surpris aujourd'hui qu'elles 
aient survécu. 


# 
LES 


Est-ce à dire que la liberté 
que nous avons soit celle que 


nous souhaitons ? Est-ce à dire 
que nous n’ayons rien à récla- 
mer ? Certes, nos militants ont 
plus de liberté qu’en Espagne, 
où on les mettrait en prison; nos 
paysans sont plus libres qu’en 
Chine, où les « communes » sem- 
blent faire bon marché de la 
liberté individuelle ; et, bien que 
non conformiste, un écrivain 
comme Albert Camus a pu se 
faire éditer dans son pays, ce 
que ne saurait faire un Paster- 
nak. ’ 


Nous n'en sommes pas moins 
appelés continuellement à trem- 
bler et à intervenir pour des 
libertés méconnues ou bafouées. 


Une lourde menace pèse sur 
la liberté de pensée et de créa- 
tion artistique et littéraire. 
Peut-être la primauté requise 
par les sciences après les mer- 
veilleux , succès qu'on leur doit 
tend-elle à éclipser les droits des 
lettres et des arts. Mais les 
scientifiques qui comprennent 
que « science sans conscience 
n’est que ruine de l'âme » sa- 
vent aussi que la mission libéra- 
trice attribuée à la science sera 
irrémédiablement compromise si 
la discussion libre des idées et 
des faits, et si la libre produc- 
tion des œuvres, sont exclues de 
la société transformée par les 
progrès dont ils sont les mira- 
culeux promoteurs. 


Un des dangers classiques qui 
planent sur la liberté a pour ori- 
gine l'Etat. 


L'Etat, quand il se fait esthè- 
te ou moraliste, s’arroge la 
licence de répondre par la force 
et par In violence à ceux qui le 
discutent. Pour nous en tenir à 
la France, il a, dans les derniers 
mois de la IV° République, for- 
tement accru son activité coerci- 
tive contre les manifestations de 
l'art et de la pensée qui ne lui 
semblaient pas conformes à sa 
doctrine ou à son intérêt. 


Au nom de la raison d'Etat, 


des saisies arbitraires (qui ont - 


éontinué jusqu'à la mi-octobre 


Les cinq premiers mois 


dés >» ou de 


en Algérie, sous le proconsulat 
actuel) frappèrent périodiques 
et journaux ; des poursuites et 


- des tracasseries -brimèrent cer- 


tains éditeurs ; des interdictions 
et des mesures de censure ban- 
nirent de l'écran des films en- 
tiers ou des images de films, 
proscrivirent de la radio des 
émissions sans tricherie ; et des 


écrivains furent inculpés d’avoir 


attenté à la sûreté de l'Etat. 


Car l'Etat veille à sa propre 
sûreté ; et quand, à la fois juge 
et partie, il s’estime en péril, il 
défère à sa propre justice, iso- 
lée de lui-même par la fiction 
de la séparation des pouvoirs, 
ceux qui, à l'entendre, lui ont 
nui ; Ou il leur envoie la police 
préventivement et discrétionnai- 
rement. 


Il est arrivé que les hommes 
poursuivis étaient coupables tout 
au plus d'avoir dit la vérité, et 
condamnés seulement pour cela, 
tandis que triomphaient et plas- 
tronnaient les menteurs les plus 
notoires. 


Certains crimes étant dévoi- 
lés au grand jour, il est arrivé 


que l'Etat exerçait des poursui-" 


tes contre les journalistes qui 
les avaient dénoncés, et non con- 
tre les assassins qui les avâient 
commis. 


C'est ainsi qu’on a vu l'Etat 
républicain, à propos des tortu- 
res, laisser s'exprimer ceux 
qui les justifiaient, ce qui est 
une apologie de fait qualifié 


crime, et contraindre au silence 


ceux qui voulaient en secourir 
les victimes, ce qui constitue un 
refus d'assistance à personnes 
en danger de mort. 


- On-a vu des hommes d'Etat 
couvrir des turpitudes sous le 
prétexte de ne pas salir la pa- 
trie, et en défendre les auteurs 
contre les citoyens qui s’en indi- 
gnaient. D’autres — ou les mé- 
mes — ont tourné en ridicule les 
< hautes consciences », c’est-à- 
dire les gens de bien, de cœur et 


de vérité qui ne se sont jamais . 


qualifiés ainsi. D’autres — ou les 


- mêmes, et parfois ils s’étique- 
taient socialistes — ont osé trai- 


ter d’« intellectuels dévergon- 
« prétendues éli- 
tes » les journalistes, les écri- 
vains, les universitaires, — cent 
fois plus méritants qu'eux, — 
assez probes pour révéler au 
peuple ce qu'ils préféraient, eux, 
lui cacher. 


L'Etat républicain, dont une 


camarilla qui préparait en son 
sein la subversion puis la dicta- 
ture prétendait qu’il était faible 
et sans fermeté, fut cependant, 
tout au long de ces années 


_ d’après guerre, plus autoritaire 


et plus envahissant que jamais. 


Dans tous les domaines il s’im- 
posa, commanda, sévit. 


La presse était libre en appa- 
rence, et de la rubrique phila- 
télique à la page de tricot une 
très grande latitude était en ef- 
fet laissée aux journalistes d'in- 
former et de commenter ; mais, 
sitôt qu'il s'agissait de la guer- 
re d'Algérie, ou, auparavant, de 
celle d’Indochine, le public était 
abreuvé de mensonges et sevré 
d'opinions indépendantes, A la 
radio, bien sûr, Line Renaud 
continuait de chanter, mais l’in- 
formation était filtrée et l’opi- 
nion systématiquement  forgée 
pour nous amener à la démission 
parlementaire, à la défection po- 
pulaire et finalement au coup 
d'Etat. Le cinéma fut littérale- 
ment tenu en laisse ; aucun 
grand sujet contemporain, com- 
me les mutineries de 1917, les 
grèves de 1936, l'exode de 1940, 
n'y a même été effleuré. 


On a souvent défié les cinéas- 
tes russes de faire un film véri- 
dique, impartial, sur la Commu- 
ne de Cronstadt. Mais essayez 
donc d’en faire un en France sur 
la Commune de Paris ! Ou sur 
l'affaire Dreyfus ! Ou même sur 
le drame des objecteurs de 
conscience ! « Verboten ! » 


Certes, on tourne, plutôt trois 


fois qu’une, le martyre de Ma- 
rie-Antoinette, en forçant à l’ex- 


cès sur la férocité des républi- 
cains. On a tourné un « Napo- 


léon » subventionné où le bou- 
cher corse avait grande al- 
lure. Mais vous attendrez long- 
temps avant de voir « Les Sen- 
tiers de la gloire ». 

L'Etat intervient entre la vé- 
rité et nous, entre la morale et 
nous, entre l’histoire et nous. 

La présence de l'Etat se fait 
sentir toujours davantage dans 
la presse, le cinéma, la radio. 


- L'Etat déborde de son rôle 


d'arbitre, dans lequel de chimé- 


riques théoriciens ont rêvé de 
le cantonner, et qui lui a d’ail- 
leurs semblé de tout temps un 
cadre trop étroit. 

L'Etat est devenu un Etat 
dans l'Etat. 

Du moins en était-il ainsi à la 
mort de la IV*° République. 


Ceux qui l’ont tuée et qui ont 
tenu la V° sur les fonts baptis- 
maux se donnaient pour but, pa- 
raît-il, de « renforcer l'Etat » ; 
il est donc à craindre que la fin 
de cette hypercroissance, de ce 
gigantisme étatique, ne soit pas 


pour ce régime-ci. 


La hâte avec laquelle les nou- 


veaux messieurs s'étaient empa- 
rés de la radio, à Alger d'abord, 


puis à Paris, avait confirmé de 
telles appréhensions ; depuis, 
des tiraillements vers un peu 


plus de libéralisme ont pu faire 


naître quelques espoirs. Encore 
une fois, on ne peut pas juger 
la future république sur cinq 
mois d'interrègne, qui nous ont 
eux-mêmes montré combien on 
risque de se tromper en jouant 
les Cassandre ou les Jérémie. 


Nous ne pouvons qu’approu- 
ver les paroles de M. Guy Mol- 
let, le 26 octobre, au conseil na- 
tional de la S.F.IO. : « Il va 
falloir défendre la liberté contre 
tous ceux qui peuvent la mena- 
cer (..). Il ne faut pas seulement 
maintenir la liberté, mais la 
transformer. >» Pourvu qu’on ne 
la transforme pas en esclavage, 
nous préférons des propos de ce 
genre aux nouvelles diatribes 
liberticides du docteur Lefèvre 
et des fascistes du 13 mai. Ce- 
pendant, aux critiques que nous 
avons formulées plus haut, le 
gouvernement que M. Guy Mol- 
let présida, avec la collabora- 
tion de M. Lacoste, ne fait nul- 
lement exception. : 


Mais l'Etat n’obéit pas unique- 
ment à ses lois propres d’impé- 
rialisme et d'expansion. Il obéit 
encore à des influences comme 
celles des partis politiques et 
des organisations confessionnel- 
les — qui, du reste, les exercent 
aussi sur la société tout entière, 


indépendamment et hors de lui. 


* Dans certains pays, l'Etat se 


. confond presque avec ces orga- 


nisations  confessionnelles ou 


avec ces partis politiques, et 


leur est étroitement soumis. 


Dans d’autres, les partis, les 
Eglises, se contentent d’édicter 
des directives, des exclusives, 
parfois des mises à l'index ou 
au ban à l'adresse des artistes 
et des écrivains. 


Cette autre menacé, cet autre 
péril, nous les examinerons à 
paït,. et nous reviendrons à des- 





Pour une aide pratique, en attendant ! 


_ La souscription cette fois 
est plus fournie, plus élevée ; 
tant mieux, car lorsque les 
objecteurs sortiront de mpri- 
son — démunis Ge tout, pour 
la plupart — nous voudrions 
pouvoir les aider. Et la pro- 
pagande est elle-même si exi- 
geante, si coûteuse. 


Marthe Dewulf, 5.000 fr. ; 
Renée-Marcel Martinet, 500 ; 
Louis Marchand, 1.000 ; Hen- 
ri Picard, 1.000 ; François 


Cotard, 200 ; Denise Bouché, 
1.000 ; Kléber Duval, 1.000 ; 
X., 500 ;_ Deltheil, 250 ; G. 
Borou, 500 : Auguste Viaud, 
1.000; J.-C., de Cagnes, 1.500; 
Mme “uillé, 1.000 ; un ami, 





900 ; Raymonde Poly, 2.000 ; 
Georges Vathonne, 50C ; Ro- 
ger Bichon, 2.200 ; Alphonse 
Barbé, 1.900 ; Armand Guidi, 
500 : André Portal, 1.000 ; 
amis de Montargis, 1.100; Ro- 
ger Michaud, 500 ; Pierre 
Montaresi, 640 ; André Las- 


fargues, 500 ; René Martin, . 


1.000 ; André Rivry, 200 ; 
L. Giteau, 1.000 ; des « Pu- 
ces », 100 ; économie d’un 
verre de vin, 100 ; Albert La- 
fon, 500 ; Emile Mouhot, 
1.000 ; pasteur Roser, 1.000 ; 
Benoît-Perrier, 1.000 ; un an- 
cien d'Argenteuil, 1.000 ; 
anonyme, 1.000 ; A. Poggi, 
1.000 ; Jean Predine, 1.200 ; 
anonyme de la Corrèze, 200 ; 
René Fagnon, 200 ; Attilio 


Copetti, 500 ; J. Laplaud, 
200 ; E. Errico, 200 ; Léon 
Métaut, 10.000 ; Pierre Fau- 
gières, 4.000 ; A. Gilbert, 
200 ; Robert et Madeleine 
Humbert, 5.000 ; L. Guérin, 
380 ; Lorenzo Mesnil, 4.000 ; 


Madeleine Raguideau, 200 ; 
Jouet, d'Angers, 500 ; Char-. 


les Lenoir, 2.000 ; André Ni- 
caise, 1.000 ; Raymond Sou- 
lard, 5.000 ; Nicole Létang, 
400 ; Gérard Latru, 200 ; 
Jean Lefèvre, 1.000 ; Mar- 
guerite Martin, 5.000 ; Léon 
Praillet, 900 ; Mattart, 500 ; 
Mario Bergamo, 200 ; Clé- 
mence Lacaze-Duthiers, 2.000; 
Jezéquel, 500 ; militaire à 
mon corps défendant, 4.220 ; 
Robert Proix, 1.000 


sein sur le sujet, Hé à la lutte 
_ sans trêve et sans frontières que 
l'esprit occupé à créer l'œu- 


vre unique mène contre les pou- 
voirs qui ne connaissent que le 
nombre et la loi. é 


P.-V. BERTHIER. 


Mme G. B., 5, rue Gracieuse, 
Paris-5. — Vous me demandez 
pourquoi j'ai écrit dans « Fabri- 
que de héros >» qu’« aucun peu- 


ple n’a été plus fanatisé ni plus” 


abêti que les Arabes par leur 
très sainte religion ». A mes 
yeux, la religion islamique en- 
court le même grief que tous 


les messianismes convertisseurs 


dont maints peuples ont prétexté 
pour couvrir leurs violences et 
leurs atrocités. Le christianisme 


et l’islamisme contiennent, dites- 


vous, des principes de pureté et 
de grandeur morale. Bien sûr. 
Mais ils ont servi tantôt de mo- 
teur et tantôt d'excuse à mille 
comportements où les notions de 
moralité et de pureté n'ont rien 
à voir. Dans le cas de l'Islam, 
on sait qu’en sa période guerriè- 
re il inspira le fanatisme conqué- 
rant de cette « fabrique de hé- 
ros » que fut la grande chevau- 
chée : « Le paradis des houris, 


écrit un vulgarisateur, était par- 


ticulièrement promis aux guer- 
riers morts en guerre sainte, ce 
qui explique en partie l’ardeur 
combative grâce à laquelle l'Is- 
lam s’étendit avec tant de ra- 
pidité. » Vous avez lu, j'en suis 
sûr, des récits sur les horreurs 
de la conquête. Mais l'Islam (ce 
mot, je ne vous l’apprends pas, 
signifie : soumission) a engen- 
dré plus tard autant d’immobi- 
lisme qu'il avait d'abord soulevé 
d'agitation : les docteurs ne 
sont-ils pas partagés, les uns en 
faveur de la liberté de l’action, 
les autres en faveur du fatalis- 
me ? Il s'ensuit que le croupisse- 
ment de certains peuples musul- 
mans est en partie dû à cet 
esprit de résignation si contrai- 
re à l'impulsion initiale. mais 
si le Coran lui-même se con-- 
tredit, comment ses adeptes ne 
se contrediraient-ils pas ? Il y a 
une part égale de responsabilité 
de l'esprit religieux dans ces 
deux sortes d’excès opposés chez 
les musulmans : leur fatalisme 
quand ils sont soumis et leur 


cruauté quand ils se révoltent. 


. L'image classique du musul- 
man « fanatisé et abêti » est 
celle. du croyant qui refuse, par 
« pureté et grandeur morale », 
de tuer- ses poux, mais consent 
à poignarder le « roumi » dont 
le sang versé réjouit Dieu. Au- 
tre image : la condition de la 
femme: sous l'Islam. Je ne pré- 
tends pas que les autres messia- 
nismes aient inspiré des senti- 
ments meilleurs. Mais tous, l’Is- 
lam compris, peuvent perdre de 
leurs défauts et de leur nocivité 
en s'imprégnant d'un humanis- 
me rationnel, qui les gagne peu 
à peu même quand ils affectent 
de lui conférer le caractère d’un 
retour aux sources. — P.-V. B. 





PROCHAIN NUMERO 
(14 novembre) 


Pendant quelque temps, nous 
conserverons encore à notre or 
gane « Liberté >» le rythme de 
parution qu’il eut tout l’été. Et 
sans, doute sera-t-il de nouveau 
hebdomadaire à partir de la mis 
décembre. Le réclamer le ven- 
dredi 14 novembre et jours sui- 
vants chez votre marchand ha- 
bituel. ; 
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